
BIBLIOTECA 



•çlZZO/*^ 


NAZIONALE 


NAPOLI 


BIBLIOTECA PROVINCIALE 


Num ° d' ordine 


Digitized by Coogle 






Digitized by Google 



Digitized by Google 




HISTOIRE 


DE FRANCE. 


* 


IX. f * 

• ' r ^ 

it ^ 





Dlgitized by Google 


PARI 




S — IMPRIMERIE ET FONDERIE DE FAIN, . 

»01 KACINl, M'’. 4, FLICI DE l’odÊOE. 

MAI lUo. 


Digitized by Googlc 


HISTOIRE 


DE FRANCE, 



LES GAULOIS JDSQD'l LA MORT DE LOCIS XVI; 

PAR ANQÜETIL, 

MEMBRE DE L’onTITUT. 

oovTxarv^s JV»qv‘A ttoB jovaa, 

* PAR M. J. C. , 

fkOfSMtva B'iiaroimBf 

DE L’ACADÉMIE DE PARIS. 


«OKs nimàm. 



AU BUREAU PRINCIPAL DES ÉDITEURS, 

Au* c><* Çu*-&.'.eL«^u<* , «Ro‘’. 10. 



Digiiized by Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 


DE FRANCE 


QUATRIEME PÉRIODE. 


OAVÉTZEirS. 


XB.AWOHK SK8 BOÜRBOVa. 

{ SDITF.. ) 


I 60 r.— 



HENRI IV 

<SOITB. ) 


i 6 o 3 i — Le royaume, si long-temps dévasté, 
commençait à refleurir par les soins paternels de 
Henri le Grand. Aucun des moyens d’y répandre 
l’abondance ne lui échappait ; il entendait le com- 
merce, comme un monarque doit l’entendre , c’est- 
à-dire, pour le protéger \ Enfermé dans sonca- 


' Mercure , (om‘. 1".', pap;. inp et .«llir. 
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binet avec Sully, il examinait les mémoires dont 
les hommes à projets ne laisse'ut jamais n^auquer 
les ministres ; il pesait les diilicultés, calculait les 
avantages, et aidait de son crédit et de ses trésors 
les entreprises qui promettaient quelque utilité ; 
ainsi on commença à ouvrir des canaux navigables, 
à bâtir des ponts, à élever des chaussées; les étangs 
se comblèrent, les forêts s’éclaircirent , les grands 
chemins s’alignèrent, et ceux des péages qui gê- 
naient la circulation , et qu’on ne put pas abolir 
tout-à-fait, du moins furent restreints. •. 

La navigation , trop longrtemps négligée , re- 
prit faveur. Dès le quinzième siècle les Français 
avaient formé sur des côtes éloignées des établis- 
semens docwt leurs guerres civiles entraînèrent la 
chute. Kendus par la paix à leur goût pour les 
voyages , ils retournèrent dans le Canada , qu’ils 
avaient découvert plus de cent ans auparavant, 
et en ramenèrent cette année plusieurs habitans 
qui avaient consenti à se laisser transporter en 

* Dsns les années i6o3 et i6o4 le roi b4tit beaucoup à 
Saint - Germain , Fontainebleau et Monceaux; commença le 
canal deBriare, finitle Pont-Neuf, élera les galeries du Louvre, 
«Vont il destim le bas aux artistes ; protégea des manulàctures 
dé soie, de cuir doré, de toile de fil-d’ortie, de crêpes deBo- 
logae ; fevurisa les plantations do mûrier j , contribua a la fonda- 
tion des Feuillantines, des Carmélites, des Capucines et des 
frères 'de la Cbaiité. Entra les projets utiles, simplement pro- 
posés , on trouve le plan d'un canal pour la jonction des deux 
■lers. ( Voy. le Mercure pour ces deux aimées. ) 
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France. L’habUlement de ces sauvages ; Jeur figure, 
leurs moeurs furent un spectacle pour la cour et pour 
la ville. Le roi les reçut avec bouté; et , comme on 
voulait SC servir d’eux auprès de Iqurs compatriotes 
pour établir un commerce dans ces contrées, ils 
furent renvoyés comblés de présens. 

Henri le Grand ai/naitles bàtin\cns, les jardins, 
et tous les arts qui sont une suite de ce goût , tels 
que le dessin, l’architecture, la peinture etla sculp- 
ture. L’estime qu’il faisait de l’agriculture nous est 
co'nnue par un fait dont Siri nous a conservé la mé- 
moire. Quand le connétable de Castille vint en 
France cette même année, Henri lui fit goûter du 
vin de ses vignes. Il lui dit ; « J’ai une vigne, des 
vaches et autres choses qui me sont propres , et je 
sais si bien le ménage de la campagne, que comme 
homme particulier je pourrais encore vivre com- 
modément. » Avec ce sentiment il était impos- 
sible qu’il n’eût pas ime attention de préférence 
pour les cultivateurs , cette partie la plus précieuse 
de l’état ’. 

Il protégea aussi les manufactures d’étoffes de 
soie, d’or et d’argent, l’étabhssemeut. des Gobe- 
lins, des verreries, et d’autres arts de luxe néces- 
saires dans un grand royaume, mais qui, selon 
Sully, UC doivent jamais occuper que la partie la 

* Penonue n’ignore ce mot qui est devenu comme proverbe s 

je vij , il n’y n pas de payfan qui ne mette tous les 
dimanches une poule dans^ son pot. 
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moins nombreuse du peuple. Ce ministre craignait 
que l’appât du gain attaché â ces sortes d’ouvrages 
ne peuplât trop les villes aux dépens descampagnes, 
et u’énervét insensiMement la nation. « Cette vie 
sédentaire, disait-il en parlant des nianufactures 
d’étoH'es ,, ne peut l'aire de bons soldats : là France 
n’est pas propi« à de telles babioles. » C’est pour- 
quoi il voulait que les impôts porUissent presque 
tout entiers sur le luxe. Henri iv objectait- que ce 
genre de taxe mécontenterait les gens d’un certain 
rang. « Ce sont, répondit Sully, les gens de justice, 
policé, finance, écriture et bourgeoisie, qui ont 
introduit le luxe. Il n’y a qu’eux qui crieront. S’ils 
le font, il fitudra les' remettre â la vie de leurs an- 
cêtres, qui , même chanceliers , premiers présidens, 
secrétaires d’affaires,- et plus relevés financiers, n’a- 
vaient que de fort médiocres logis, des meubleS 
très-modestes, des habillemeus' fort simples , et he 
traitaient leurs parcnsel amis que ehacnn'n’appor- 
tâtsa pièce sur table. — J’aimeraismieux , répliqua 
vivement le roi , combattre le roi d’Espagne en 
trois batailles rangées, que tous ces gens de justice, 
de finance et de villes , et surtout leurs femmes et 
filles que vous me jetteriez sur les brâs. » 

Mais la plus importante de toutes les améliora- 
tions de Henri fut celle des finances. A la mort 
de Henri III l’état était grevé de dix millions de 
rentes , indépendamment des gages attachés aux 
charges de justice et de finance. La meilleure par- 
tie dès domaines était aliénée, et la réitellion ache- 
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vijit de paraljîser les .ressources , eu ae permettant 
la levéttdes impôts que partiellerqent , et d«n.s les 
seules provinces demeurées fidèles F'rauçois d’O, 
favorj de Henri lu, tenait alors 1^ suriuteuidauce 
des finances. Sa dissipation, dont les grands profi- 
taient, pouvait seule le.maintenirduusun poste pour 
lequel il n’avait aucune des qualités uéce.saires. 
Henri , qui aurait voulu lui ôter cetemploi, mais qui 
avait de.s ménagemens li garder avec tous les sei- 
gneurs influeias, n’osa- le rèmerenee; en sorte que 
jusqu’il la mortdù surintendant, à la fin de i5q4, 
les finances continuèrept à empirer de plus en plus. 
Pc nouvelles causes y avaient encore «contriiwé : 
d’uàe part, c'était des dettes que , pour soutenir la 
guerre, le roi avait été obligé de contracter avec 
la reine d’AugleteiTe , la république de Veui.se, le 
comte Palatin , le duc de Wirtemberg , le duc de 
Florence, la Suisse, la viUe.de Strasbourîç; et d’ube 
autre, .les sommas e.\orbitantes qu’il s’était vu for- 
’cé d’accorder à l’avidité dçs cliefs (le la ligue -pour 
acheter leur soumission.- Pour satisiair<r à ces.dir 
verses obligations, Hepri avait éié contrai njL d’a- 
bandonner une partie des revçnus de l’état à ces di- 
vers qréançjcré. Ceux-ci en traitaient à vil prix avec 
dcsfiTnucrs, qui en traitaient eux-mêmes aveu des 
souS'fermie.rs,et tous y faisaient des.prulits.énormes 
qu’une meilleure gestion- aurait fait eutrer daiis 
les cofircs du peg- Pour comble de clésordjces, le 
• ^ ’ **•».-* * ’ • 
' Var, <i<i la moiui, ton». lV,_i>a{(. tio. ’ 
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peuple sur qüi pesait déjà la plus forte partie des 
impôts , se voyaitencore surchargé partout de mille 
droits vcxatoires que les gouverneurs et les officiers 
de guerre etde justice, par tiii abus condamnable 
de l’autorité, levaient illégalement sur lui. Tel 
était le chaos dont Henri essaya de faire sortir la 
France. 

Privé de connaissances en cette partie , et ne 
sachant à. qui Ik confier, il crut ne pouvoir mieux 
faire d’abord qiui d’établir un éonseil de finances, 
composé du duc de Nevers, dti cbancelier de Cbi- 
vei ni , de Sancy, de Bellicvre , de Retz et de Schomr 
berg. Mais l’inexpérience des menfibres fi-t qu’il en 
retira peu d’utilité. Au bout d’un an il leur adjoi- 
gnit des collègues, et entre autres Rosny) dont il 
avait été à portée plus d’une fois d'apprécier l’es- 
prit d’ordre et d'intégrité. L’exactitude que voulait 
introduire* celui-ci , partout où il avait voix, sus- 
cita rtHre lui et les autres membres du conseil des 
déméléssi vifs, qu’il jugeait propus de s’en retirer;* 
mais le rôi voulut qu’il y rentrât, et loi recom- 
manda même de sé livrer à ce travail pour raison 
de vues particulières qu’il avait sur lui. Une l'ecom- 
mandation aussi expresse fut pour ïlosny un en- 
couraj^ement qui le mit au-dessus de^ous l«s genrës 
de dégoûts , provenant soit des choses , soit des per- 
sonnes. Dès lors il proposa au roi, qui se disposait 
à se rendre à l’asieniblée des notables dé Rouen ,et 
qui avait besoin d’argent, d’envoyer dans les prin- 
cipales générab tés du royaume des pei'sonnes char- 
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gées de prendre conoaissauce de la nature des re- 
venus» de la diminution qu’ils avaient éprouvée., des 
augmentation^ dont ils étaient susceptibles ; et en 
même temps de se faire délivrer les deniers qui se 
trouveraient dans lès caisses. Rosny, qui s’était char-* 
gé de trois généralités, revint bientôt nanti de nom- 
breux docunacns et de plus de quinze cent mille 
livres; Caumartin en rassèrffbla deux cents : les 
autres commissaires ne rapportèrent que des mé- 
moires de dépcn.se. 

L’adresse et l’activité de Rosûy en cette occasion 
donnèrent lieu à' an fait qu’il est nécessaire de ci- 
ter, pour faire ju^er delà nature et de la multipli- 
cité des déprédations dc’ce temps. Sur les sômmes 
recueillies par-Rosny,le roi avait fait mettee à part 
dix mille écus pour payer la solde dü mois due à 
plusieurs compagnies de Suissès. On leur portait 
cet argent , lursc^ue Rosuy reçut de Sancy, qui Jes 
avait levés dans leur, pays, ét qui ^ ce titre se mê- 
lait elfe leur paie-, un billet par lequel on lui m£)n- 
dâitde’remettre au porteur quatre-vingt-dix mille' 
ccùs p6ûr ce mêihè objet. Rosny répond 'qu’il n'a 
. pas d’oédres h recevoir de Sancy, qui aussitôt va 
se plaindre au roi. Du plus loin que Henri l’aper- 
çoit : « Eh bien I Sancÿ, lui dit-il , n’allez-vgus pas 
faire montre à nos Suisses'? — Non, sire, reprit 
Sancy, car il ne plaît pas à votre M. de Rosny, et je 
né sais si vous aureï plus de crédit que mor. » Là- 
dessüsRosny'^ arrive.' « Qû’ÿ a-t-il'donc entre vous et 
Sancy, fui demande leVoi. — Sire ; répond Rosny , 
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uc;sacbanl jfas ce qpe M. cleSancy voulait faire des 
quatre-vingt-dix mille écus qu’il m’a envoyé de- 
inauder , au lieu de dix mille qui sou t dus -aux 
Suisses , je’ u’ai pas juge a propos de les lui donaer 
.sans un ordre d evotre majesté. » Aussitôt s’élève 
entre eux une dispute si vive que le roi fut obligé de 
leur imposer silence ; mais, confirmé par cetévéne- 
mentet par les quiniie 'cent mille livres qu’avait s<i 
lui procurer Rosny qu’il avait bien jugé de ses talons 
et de son intégrité , il le repdit depositaire de son 
autorité en cette partig , .elle déclara surintendant. 

Osny tarda peu à répondre par des effets à la 
confiance de Henri. 11 se livra d’abord, à une im- 
niensité-de travaux préparatoires, dont up zèle peu 
commun pour l’état et pour sou niàitre lui fit dé- 
vorer la fatigue et l’ennui. Avant de fixer son plan 
d.e réforme^ il voulut s’assurer des revenus, des 
dettes et des dépenses. Ses recherches daqs les re- 
gistres du conseil et du parlement, aux chambres 
des çomptes, aux cours des aides, au buremi des 
■finances et parmi les papiers des anciens secrétaires 
d’étal , l’examen qu’il fit des édits qui QrdQnuaient 
la levee des deniers et des tarifs rédigés en cpnsé- 

« . I ... ^ 

quence, le .montant des diverses adjudications , en- 
lin , uji travail, long et pénible avecHes conp ôleurs, 
ipteodans et trésoriers généraux.des finances , Ipi 
firent voû'.plai remeut que de tous les subsides qui se 
percevaient au nom du roi , et qui qionlaicnl à.cent 
cinquante millions, il n’en parvenait qu’un cin- 
quièipoauti'ésor;qüe lesurplusétoit absorbé parles 
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frais de régie ou par riufidélité des adniiuistrateurs, 
et que les pensions Qt les gages, joints ^ix.diarges 
et. aux .dépenses ordinaires et néces-saires de l’état,* 
excédaient de beaucoup ce cinquième qui entrait 
dans les coBVes. L’excès du mal , loin^de découra^ 
ger Rosny, parut augmeiïter la vivapité de son zèle , 
au. point qu’il conçut le hardi dessein non-senle- 
mentde rétablir l’ordré et de payer les dettes, mais, 

encore de soulager le peuple et d’éiifichir le sou- 

• • • ' " .••%» ' • 
verain. . ^ ^ *■:>. , 

Les maux inséparables des guerres civiles avaient 
réduit les sujets à une indigence qui les mettait hors 
d’état de pouvoir satisfaire à ce qui é^it dû des an- 
ciennes tailles. Le ministre leUr üt-faire remise.dece 
qu’ils devctient pour J’auneé 1 597 et les précédentes, 
montant à vingt milÜQns, et fit accorder une di- 
minution de^x.ceut miHe t'eus pour l’année iSgS. 
Telle-l’ut'sa première opération fiiiunci^e. La ix- 
coude,.iius^ profitable au peuple, fut lutacrêtqui, 
portant défense de.leyer sur. l\iî aucuH'denier sans 
une ordo.nuapce expresse,. devait anéantir toutes 
les, conçussions dont il était la victime. . ‘ 

Le peuple comblait le ministre de Ijcnwlictions, 
et il; était naturel qu’il n’en fût pas.dç même des 
courtisans qui ‘profilaient des déprédations, Les 
membres du conseil n’y étaient point étrao.gers. 
lis dévoraient leur mécontentement, parce %u’jls 
n’osaient s’oppo.scr aux mesures du surintendant , et 
notamment à la dernière. Mais, à leur défaut, ibt 
poussèrent en ravaut le .duc .d’Epernou, .l’un de 
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ceux qui, ayant le' plus abusé à cet égaM devait 
pur une suite nécessaire en avoir le plus à souflFrir. 
Sur-leurs avis , il vint au conseil le jour où le pro- 
jet devait être discuté. Le roi était absent; son au- 
dace se fortifiant de cette circonstance, il méla à 
soii opinion diverâ traits qui étaient dirigés' per- 
sonnellement contre Rosny. Âlléctant de confon- 
dre la dignité dont il était revêtu avec les obscu- 
res fonctions d’un traitant, il sé permit de lui 
’repit)cher la nquvelle profession qu’il avait em- 
brassée , et termina son discours par l'injurieuse 
comparaison d’un -financier comme Rosny avec tin 
bomme d’épée, duc et pair comme lui. Rosny n’é- 
tait pas encore duc et pair; mais, indépendam- 
ment de la fierté naturelle que, lui donnait sa 
vertu, il avait sur l’importance et l’illustration de 
sa majson les idées du monde les innini humbles; 
aussi se trouva-t-il blessé, il répondit d’abord avec 
assez de retenue qtie, quelque affectation que l’on 
eût mise ù le considérer comme un pur financier, 
il estimait sa profession pour très-lionorable , 
étant exercée pour le service de Fétat et du roi; 
mais, rehîvaDt ensuite le mot d’homme d’épée, il 
finit en obsérvant qu’il savait aussi se servir de la 
sienne. La discussion commencée sur ce ton de- 
vint bientôt si orageuse , que les membres du con- 
seil /ui-ent obligés de se mettre entre eux*, et de 
les faire sortir par des portes opposées. Le roi , 
instruit de cette querelle , sut si bon gré à Rosny 
dé sa fermeté, qu’il lui écnvit sur-le-champ pour 
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l’en féiicil6r, et que, ' be. laissant ‘enlrainer par 
l’impulsion de son amitié et par la iranchise de 
son caractère jusqu’à trop d’oubli de sa dignité, 
il lui offrait, en franc gentilhbnune, de lui servir 
de second. A la fin de sa .lettre pourtant, repre- 
nant son caractère de roi il lui promit d’en écrire 
au duc , de manière à lui ôter l’envie de renouVe- 
1er de pai-eiHes scènes. ’ 

Mais ce qui jusqu’alors, avait, été fait pour le 
peuple l’aurait été en vain , si l’on n’eût travaillé 
eu même temps, par l’amélioration des finances, 
à se passer des somincs'qui avaient été remises. 
Entre plusieurs dispositions qui eurent lieu à cet 
effet, .deux y contribuèrent 'principalement. Par 
la prenàière, il était défendu à tous- étrangers et 
uatuiels, qôels qu’ils fussent ^ d’élever aucun.drojt, 
à quelque titre de créance que ce pût être , sur les 
fermes et autres revenus de l’état, et il leur était 
enjoint de s’adresser pour le. paiement de leurs 
créances, gages, arrérages et pensions | directe- 
ment au trésor cojal.* L’arrêt ne* hit pas plus tôt 
lendu public, que' millè clameurs s’élevèrent de la 
part des seigneurs et des traitans.' Elles furent si 
universelles,- que Henri commença à cràindre’que 
Rosny, par trop, de zèle , n’eût commis quelque 
impnidence; <^aai^ez-t>OM5 JiiU, mon ami? ldi' 
dit-il eu le Voyant. Mais Rosny eût bientôt Iran- , 
quillisé le- roi, en lui démontrant que toutes les. 
mesures étaient prises pour faire payer exacte- 
ment ceux auxquels il devait, et combien ilétait 


13 HISTOIRE UE fRÂJNCE. 

essenti(;l tju’jj se rendît niaîtrc de. ses fermes , <Jui 
reudraient le doublede ce que les truitans en don- 
naient. EU;, à l’effet de lui- en donner une preuve 
oonvainoante, if le iAjpplia de le faire parier. 'en sa 
présence à quelques-uns de ceux qui se plaignaient 
davantage. Le connétable était dans ce cas; le roi 
leVt venir. •« Eh bien ! mon compère , lui dit-il , 
en quoi vous plaignez-vous de Rosny ? Sire , répon- 
dit-il, je me plains de ce qu’il m’a mis au rang 
• du .'commun , en m’ûtant .une pauvi’e petite assi- 
gnation que' j’avais en Languedoc sur une impo- 
sition dout vous UC'; toucliAtes jamais un sol. » 
Rosny lui répondit qu’il s’avouerait coupable, s’il 
avait eu l’idée de lui faire perdre la moindre 
chose; et que son intention italt au contraire qu’il 
reçût tous les a us ce qu’il touchait de çette assi- 
gnation. a Je. trouve cela. fort. bon, répondit Moot- 
morenci; mais qui m’assurei’a d’être aussi exacter 
ment payé que je le-suis? Moi, repailit Rosny, et 
je vous donne pour caution le roi ,. qui certaine- 
ment, im fera pas banqueroute. v‘ Le connétable 
satisfait avoua qu’il n’aliérmait cette .assiguaXion 
que neuf miHoé.cus pac an, sur quoi il était. obligé 
d’en donner encore deux lûille au trésoripi». « Je. le 
savais, dit Rosny, çt mon jntenliou est qu’il ne 
vous -soit rien rabattu de vos neuf mille écus.; le 
, roi y ti'ouvera encore un bénéfice considérable. » 
Le lendemain, en effet, il amena au roi un homme 
qui piit ceUe imposition à ferme pour cinqiKinte 
mille écus , et qui en paya douze mille d’avance. 
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On peut juger par cç fait du profit des traitans. 

'Aussi ; et ce fut la seconde opération uiajéure 
du ministr’e", aussi ca^a‘-t-il tous. ie^^iaûx et ar- 
rière-baux , et il voulut que chaque partie eût son 
fermier. Il y eut de nouvelles clameurs de la part 
des traitans, mais le minî^tre- y opposa une si 
grande fermeté qu’il fallut lui céder. Les plus %a-< 
gcs des' fermiers finirent par le venir- trouver, et, 
satisfaits de prôfits honnêtes qui à leur rèfiiSrau- . 
raient passé à d’autres, ils reprirèrit généralement* 
à plus du double, et aü grand prQfit^dü roi, ces 
mêmes fermes qu’ils avaient autrefois exploitées là 
leur seul et immen.se avantagC/'Le rachat de divers 
domaines dé là couronne, aliénés à ^il prix, l’éta- 
blissement de la paulette, droit annuel sur les 
charges de magistrature , qui par là devinrent la 
propriété dos familles, ri d’autres opérations finan- 
cières, dans le détail desijuelles il est hors de pro- 
pos d’entrer dans un ouvrage’ (Je Ja nalùre de ce- 
lui-ci , achèvement de comblér ÎOs vides de la recette, 
n suflit. de cette légcrè esquisse ^ô'ur dônp’er une 
idée du désordre qui' existait, .ainsi que des remè- 
des qu’y appliqua le sage ministre , remèdes par 
lesquels ."avec' an révetiti de trente-t;iiiq 'millions 
seulèiiieiit, il’pârvîntà'payer deux çénts millions 
de dettes',' et à laisser encore dirtis les coffres du 
roi , indépendamment des revenus dé l’année coü- 
ranle, une féser^ (jCue î’ou'èstimé avoir été- dé 
quinze jusqu’à quaraqte-cinq. millions. 

Mais en vain Henri, dons .ses opérations- de 
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iiaancc comme dans toutes les parties de son ad>> 
ministration paternelle , s’eflbrçait de ménager 
tout le monde J il ne pouvait souvent' s’empêcher 
dq faire des mécontens. De ce nombre fut le duc 
d’Epernon , ^éjà hlcssé par les mesures préserva- 
trices du surintendant \ Semlilable aux autres 
gouverneurs qui 'auraient bien désiré se faire de 
petits états, et naturellement plus indépendant 
que,. personne , il affectait la souveraineté dans 
y Metz et le pay^ messin. Pendant que tout pliait 
sous sa puissançe, deux frères , nommés Soboles, 
osèrent lui tenir tête : ils étaient gentilshommes, 
alliés aux meilleures maisons du pays; ce qui 
avait engagé le gouverneur à se servir d’eux quand 
il voulut s’établir solidement dan’s la province, et 
à leur donner des emplois de confiance. Ce moyen 
lui réussit au delà de ses desseins. Les Solwles pri- 
rent une grande, autorité dans le pays, ils devin- 
rent suspects à d’Epernon , qui résolut de détruire 
son ‘ouvrage. Les Soboles formèrent ud parti puis- 
sant pour se défendre ; ils levèrent des troupes 
au norn du roi, disant que les droits que d’Eper- 
non revendiquait sur eux passaient ceux d’un sim- 
ple gouverneur, et, qu’il' ne s’efforçait de les dé- 
truire que pour usurper la puissance roy^ale qu’ils 
défendaient. Les deux partis portèrent leurs plain- 
tes, au roi. Henri commença par défendre les hos- 
tilités, et se transporta sur les beux pour jugpr le 

' Mercure loin. 1". , f»g. 283. . -, 
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différent. A la vérité il désavoua les Solroles ; mais 
il ne^donua pas au gouver'u.eur tonte la ^^tisfac- 
tion qu’il demandait, elle fier d’Epernon en con- 
serva un vif ressentiment au fond du cqelir. * . ' 
Pendant -ce voyage il fqt présenté au -roi une 
députation de jésuites, qui demandaient leur rap- 
pel. Henri , bitjn porté pour eux, leur fit accueil , 
et leur promit de s’en occuper ; mais son conseil , 
et Rosny surtout , n'étaient pas qussi bien disposés. 
Ce dernier croyait apercevoir des dangers pouc le 
roi dans leur retour. Henri, pensait tout le con- 
traire', et il disait à céux qui voulaient le dissua- 
der de les rétablir ; Ventre saint gris, me rèpon- 
dez^vous de ma personne ? \\ ramena insensible- 
ment le conseil à son avis,* et rendit l’édit de leur 
rétablissement. 11 y est dit que leurs supérieurs 
devront être nés Français; qu’ils ne pourront ad- 
mettre parmi eux. d’étrangers sans'la permission 
du roi, et qu’enfin il y aurait toujours à la cour 
quelqu’un de Icur-société, en qualité de prédica- 
teur, pour répondre de la conduite des particu- 
liers. Cette mesure* de défiance devint, par la 
na'ture même des choses, un des 'plus, solides 
fondemcns de leur crédit. Le roi leur donna la 
maison de la Flèche pour y établir un collège , 
et les fit rentrer en possession des biens qn’ils 
possédaient.avant leur exil. Le parlement n’enre^ 
gistra cet édit qu’avec bien des difficultés et après, 
des remontrances. « Ne reprochons plus la ligue 
aux jésuites, répondait l’exccilout prince , ils. ont 
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été égarés comme bien d’autres par de fausses 
idées» lîs sont nés en France, et je ûe veux pas 
entrer en ombrage contré mes naturels sujets. ». 

Vers cette même époque fut rendu un édit con- 
tre les duels. Cette prétention - à se faire justice 
par soi-même, reste de l’indépéndance féodale , 
s’était perpétuée par les moeurs çhevaleresques du 
moyen âge qui tenaient presque à déshonneur 
de reconnaître d’autres justices que celle -de l’épée. 
On compte qué cette fm-eur, aussi insensée, qu’elle 
est coupable sous un gouvernement bien ordonné, 
coûta dans une seule année quatre mille gentils- 
hommes à la France. Leurs différens ,'par le ncfu- 
vel édit-,'- étaient renvoyés au ù-ibunal de^ maré- 
chaux deFrance, et la peine de mort étâit prononcée 
contre les duellistes. Mais, quelquerigoureusesque 
fussentees disposi lions, elles eurent peu d’effet. L’ap- 
préhension du désltonneur, qu’un préjugé irfvéléré 
attachait au reftls de satisfactions par la voie dés 
armes, prévalût sur la crainte des chàtimens; él le 
vôi, qui affectait trop de se dire gentilhomme , fht 
le premier à infirmer sa propre loi tantôt p<u- des 
railleries piquantes ' et tantôt par des saillies che- 
valeresques. . . ' ‘ ■ 

Henri ^rdit cette année Flisa|jeth, rèiné d’An- 
gleterre, sa fidèle alliée : elle avait soixante-douze 
ans. On prétend- qu’à- cet âge elle aima un Irlaiir 
’ dais jeune, et bien fait , nommé C/arincard, et 
qu’elle. aurait désiré qu’il l'occupât âssez pour faire 
■ diversion au chagrin que jui cau.sait le souvenir 
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toujours. présent dn comte d’Elssex. En effet, les 
sjmptômcs qui précédèrent irtimédiâtement. sa' 
mort -marquent autant les derniers élans d’une 
pa^jon expirante que l’affaissement d’otie per- 
sonne qui finit.. Elle était triste et tadturne, par- 
lait- souvent>du comte .d’EWx , et- u’en parlait 
•qu’avec larmes;, mais aussi elle s’applaudissait de 
l’avoir puni, en regrettant amèrement de ce qu’il 
«pétait mis ^ns le cas de le mériter. On remaria 
’qq|elle devintaigre et colère daifs son domestique ; 
elle'soupirait profoudémfl'nt,'. restait les journées 
et lès p^its énj ^r es a^isise sur. des cousins; ne :vou- 
^ lant rie"rivcrir,.nen entendre ,netr décider pour le 
présent, rien disposer, pour l’avenir. Souvent «il 
'sortait du ibod’de sa>.poitii.ou des sons inarticulés , 
qui semWaieùt's’échapper malgré elle, enttelesquels 
on distinguait avec.pcidc ces liipts : Je’ suis lasse , 
je veux Enfin elle s’éteignit', 'laissant un 

grand' problèmç à résoudre ,. ngn sur ges talens po- 
litiques, -car tout le moude convient que Jamiois' 
femme , et peut-être jamais’ hoAinie-, ne i-égna plus 
glorieûsement , mais sur ses ïnceuis, sur les qualités 
de son âme., sur le degcé’d'cstimc qu’on doit ac- 
corder au* vertus dont elle. faisait parade. Sa mort 
fot-d’aolîinl plus sensible à Henri iv, qu’il ne pou- 
vait avoir la mémo confiance en Jacques iV. son 
successeur , et qué cependant il âvait besoin d’un 

ïbi d’Apgleterre qui fût. son ami, parce qoé plu- 
• •• ^ , 

* * * • .* -, * • . . • , * 

’ L’Étoile, Stri, loin. i63. — Hume; 
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sieurs seigneurs anglais commençaient it être jaloux 
de la prospérité dû royaume , et à aider les méoon^ 
tensde France. Rosny, envoyé pour complimenter 
Jacques’; avait des instructioas pour l’engager à 
un traité. de secours envers la Hollande. Il y réiis~. 
ait après beaucoup de longueur^ et de dilHciiltés. 
Mais, dès l’année suivante , une négociation con- 
traire avec l’Espagne détruisit l’effet de ce traité, 
priva lêsProVinoes-Dnies de l’assistance de l’Angle- 
lerre , èt contribua’à la çhutetTOsteDde , q'mrésisudt * 
depois trois ans à toutes les forcés dé l’E.spagrie. 

r6o4--^La puniticm de Riron époiisanté les 
esprits tùrbulens , mais sans' les corriger ; il semblé 
au contraireque ledésif de la.’vengeaijce, sejoignant 
à l’esprit dé faction, rendit les'întrigpâns plus actifs. 
BisperséS parla crainte, lés domestiques et les cbn- 
iideas du maréchal s’étaient réfugiés , les uiîs à Mi- 
lan et à Bruxelles.,' les auh'cs.dans' les cours d’Espa- 
goe et dé Savoip.-Beducoup-de'ses paréns et dè ses 
protégés enraient dans le Périgord', -le Poitou et 
lés prdvinc^Â adjacentes , où ils sémaientdes mur- ’ 
mures sur les jmpôls.,^sur le despotismc'qu’ils pré- 
tendaient qu’aflfectait le roi ,Vt sur ses 'projets de 
réforme, qu’ila faisaient regarder comme des’ in-, 
novatroos.i^ngè'reuses; ils exhortaient la nation, à 
se précùëtioimer 'contre les desseins du gouverne- 
ment, eth armer podraiéfendre ses biens et sa b- 
berté. D,’un autre côté, le duc de Bouillon; qui 
n’avait osé revenir à la coût » parcourait l’Aile- ' 
magne, et moatrait en sa personne, aox religion- 
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naires déjà prévenus un homme fidèle au calvi- 
nisme dévoué d«ns''tous les temps au roi, dont il 
avait pattagë les travaux >r les peines , et*; pour sa 
récompensé', disgracié, disait-il , ramé j-potn-suivi, 
<m. haine d’iinê rdi^oé' à laquelle l’ingrat monar- 
que devait son sceptre' et sa coürotine. Enfin*, il 

• s’était glissé jusque dabs états d’Itàlîe des^émis- 
^ires qui décriaient Henri rv.» A Venise, • ils le 
représentaient comme '’uq superstitieux tout dé- 

’ voué au pape'; 4i Bonne , ils en fajsaienC nn hy^- 
crite d’ ennemi secrèi ^dti catHoHcisnieyqu’il ne 
. professait* qûê^j^r force.’ Tôùs ces ynstrurnens'de 
haine Æt de vengeance, agitant _de;Concêrt, ra- 
■ massaient de tou's côtés les exhalaisons propres, à 
former des tempêtes ; maisVétait surtout à la cour’ 

de France ’qüé.^lês images iœ plus dangereux s^é- 

• • ^ ‘ ^ **•••» 
paissis^ieat. * ' ^ > *"• • . / 

On doit.k'la politique de’ la : maisoii -d’ Autriche 
l’usage' d’entretenir dans, les royaurtîés étrangers 

• des anibàssadeiu-s'sédentair^ destinés à pénétrer le 

sec^tdes cours où ils* ré^eét ,et à devenir, quand 
U éri est<besoih ,''Ieil entremetteurs des intrigués. 
Cette pratique rendit", pendant la ligue .-l’Espa- 
gne maîtresse des grands et du peuple , et elle s’en 
était trop bien trouvée pour oe’ pas l’emplwér 
sous Henri -nr dont' elle redoutait le courage et la 
sagacité., Elle établit donc auprès de lui un ambas- 
sadeur ordinairè, nommé doh’Balthazar de Za- 
niga ,. politique raffiné, trop propre à répondre 
aux vues du conseil de Philippe ni. . _ , * ’ , 
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Le plus grand nombre de, ceux qui compo- 
saient alors la cour de France avaKmt vu 1 Espagne 
y dominer} ils avaient été élevés ou sétaientçon- 
firqiésdans. la persuàsibn que.ce royaume était le 
plus jriche du mondé et le plus abondant en sôldaB 
et en boys capitaines fécond surtout eto hommes 
de génie propres* au gouvernement. Zuniga ‘pro-; . 
fila- de ces préve’btiônà favorables. Il se mil sur Ife 
ton d’un homme à ressources et k conseils ; il prê- 
tait de' l’krjgentj.il en, donnait,.% promenait des- 
pensions , -et èntrait dans les inlért^ts des familles.. 
Par ce manégë , l’ambassadeur d’Esp.Vgué se rendit 
si important que, les. ministres n’osaient je. chen 
queV. 11 oÀ l’adresse de , «Cj faire. recTiércl^ eu • 
même temps pa*‘ reiné’el; par la maîtresse, 
et de rendre des^ services aù.i^oi .luMnême , mal- 
gré la répugnance qdc ce 'prince avait pour tout 
•tje qui p'ouvait lui venir ,d jispagpe.- Cette répu- 
g’nance n’éteit pas nial fondée , pu^u ^ 
dans ce teinpfe une traliison trâmée'par les Espa- 
gnols et très-mortifiante poiif un de ses ministres. 
"=^;r,Henii avait trois mi bistres également dignes de 
' sa confiance ; Sull,y , ‘l’homme du roi^. Pierre Jean- 
nin,*mns ancêtres ni dteséeudans, nommé à juste 
titre tenfant de sa yeiius f .et Micolas dc-Neu-. 
' ville, sieur de VilieroL, dont Iléniî rv disait: Les 
'affaires de mon myaumè. sont les affahvs .de 
M. de Villerol*. Co fut le dernier qui eut le mal- 

\ Sully, toih.' IL cT X xxiii , pag. an.— L’Etoile. • 
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lieur de trouver dans Nicolas^ L’Host« , son filleul , 
un commis infidèle qui vendait à’ Zuniga le 'secret 
des dépêches. Là'cOBuaissance ile ce. crime vint de 
Madrid, il y avait'dans _cette ville un* vieux li- 
gueur) nommé /îùzis',’ qui , mal récompensé par 
ses anciens amis.^ cherchait à s’duvrlc, par quelque 
service •ihtportabtj'^lechepiin de sa. patrie ; il -se 
donua-tant demoiivemens, qu’il découvrit !è com- 
rtierce de L’Hosle aved le.^mimstre éspâgriol. Aussi- 
tôt il va troitver le*sicui>de Barault*, amlia^sadeur 
dë France , et-lui dit que', si leVoi vêüt le rappeler 
et lui donner iihp pension ,*il a uiî secret .très-im- 
portant à communiquer. Uarault *é(;rit en; France; 
la réponse Wdé ; Razis,‘ impatient, demandé la 
raison d’ ûif pareil délai.; il , ap'prénd "que la lettre 
est*partiepar la cqrfes'pondarice ordinaire, et qu’elle 
doit être tonibéc daps Iw bureaux -de'ViJlëroi.: , 
sans perdre. 'un instant.l Razis monté à clprval , et 
part_po*iir.la F^tnce. • • . .. -i ■ 

II’ était; temps’-: ti’Hfdsle avait dépêché un edur- 
ricr'; déjà' on cherchait- Razis'dans* Madr id ; ôn Jfe 
suit de poste èn. poste mais -il franchit la IVon- 
tièrOj'el’krriVe à Paris avaût que L’H'ostc puisse 
avoir nouvelle de son ,. voyage. Razis \à trouver 
Villeroi. Celûi-Kïi ajoutant foi diilicilement à la 
trahison de son filleul, hésite de le faire arrêter. 
L’Hoste apprend' alors que Razis et à Paris; il s’é- 
chappe ’et prrâd le chemin des Pays-Bas sous la 
conduite* d’un'* courrier dé l'ambassadeur d’Espa- 
gne ; mais ôn le suit', et déjk on' était près de l’at- 
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iciudfe> lorsque ,voalwt mettre la Maroc eatrelûi 
et ceux qui le poiirsuiviiient , il te jette 4^^ uti 
iiKtuvais bateau , çt périt avecson cheval. Son eor^ 
lut trouvé }>nr te lx>rd de la nvière, medetri et 4éi- 
guré et y comme l’ambassadeur d’Ëspa^e' avait 
grand: intérêt à ne pas’ laisser prendre ce jeune 
homme-, dontlesayeux auraient pu déeouvriesesma- 
uoeuYres, Ujr a grande apparence qu’/^ avait donné 
ordre au guide, s'il qe pouvait le sauveé, de le tuer-; 
ainsi les traîtres ont également h craindj-e de', ceux 
qu’ils oSensentet de ceux qu’ilsservesd* Les eonrtb 
sans ne maiiquérmt pas. de blé mer la trop grande 
coniiance de' Yilléi'oi ; niais Hemi ix , sûr de sÀ tidé- 
lité, l’excusa, ^quoiqu’il- æ trouvât dans des cir- 
coastamees à désirer plus que jamais des lumières 
sur ce -qui ^ passait à la cour.' 

Sa ‘Complaisance l’engàgeait à y laûîser des gesÀ 
qui IçJpajèrctatn^l dej% preUiière grâce qu'il leur 
avait faite. Quand'Mai-ieife Médlcis vint en Franco, 
elle amena avec elle une Silê de basse naissance , 
nonnmée Léonoçd •Gttligv^ e , qu’une dame Ft<v 

l'cnce, qui lui trouva de l’esprit , avait introduite 
auprès dè là princes^*. Elle fut, daosrenfauce,cbm- ' 
pagne dos jeujt; de sa maîtresse ; sa confidente dans 
un 'âge, jdus avancé; <Qu 4 )kI on reuvoyn eu Italie 
le cortège de Marie, Henri souffrit. que Léonore 
demeurât. ^ Ainà la reiqe réunit sur elle seule les 
faveurs qu’elle àui-ait partagées entre les autres. 
Sou crédit tenta un gentilhomme, florentin, nom- 
mé Cimcino OM.Concini. Né |>auYre,ou rendu tel 
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par ses dïssipaliomj U s’ét^t jelé sur les galères 
qui transportaieut Marie^ en, France daus l’espé- 
rance d’y faire fortune. Il se montra k la cour avec' 

** * • I - ** - 

succès. Concini ,* bel .homme., 'galant ef conteur 
agréable, s’insinua après' de la favorite , qui , étant 
très-laide, fut flarUée.^ qu’un’ homme de’ce mérite 
lui donnât la préférei^ sur tant d’autres aux- 
quelles il aurait pu plaire. EUe.récouta ^^ils se con- 
vinrent. Concini la demanda ea mariage, et l’ob- 
tint. Aussitôt les gratifications' de toute espèce tom- 
k^rent en abondance sur les nouveaux époux. La 
reine' ne cessait de demander pour eiix jusqu’à' 
importuner leroî... ‘ , ' 

Mais çe qui le cltagrinait davantage,- c’est que 
ce couple "flàltenr ae^ servait de l’ascendant qu’il 
avait sàr l’eÿprit de la-cejne, que pour lui inspirer 
des prévéutiousjêontré^sou époux,, ou pour nour- 
rir celles qu]elleav}iit déjà’’', îtops apprenoh.s,‘par ’ 
les plaintes du roi, que Marie létait peu complai- 
sante , opiüiàtrè', grondeuse , contrariautè , jalous»; 
à l’excès de ses maîtresses,. de ses (înfans naturels,, 
même de^ceux qu’il avait eus avant de la conuaL- 
tre. - # Elle naûne , dîsait-il ,• que sa Léouore et 
son.maei; elle ne démâade que j^ur leur donner, 
ils la repaissent ^ rapports*, m’entourent moi- 
même , d’espioitô j et montrent des desseins qui 
e.vcèdent infiniment leurs apjectes .ef viles extrac- 
tions; ils sont tous livrés à l’Espagnol, et ^ sèr- - 

SuNy, ton. Il, c. xxxi et xxxix, pag. 200^ fait. ■ • 
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veut , pour ce commerce , deTentrèmise des agens 
de Florence i h la fin , ces meiiées pourront être 
pernicieuses à l’état, ,et peut-être. à ma- proprè 
personne.'» • . 

Ces foncées pressentimens jetaient du, trouble 
dans l’àme du,r'oi, et ses agitations étaient en- 
core redoublées par la conduite inégale de sa maî- 
tresse. « Cest deux*esprits , dit Sully, ne poiivardit 
vi>Tc Tiui sans l’autre,. ni compatir l’un avec l’au- 
tre. m.'A des jours calmes *et sereins succédaient 
tout h coup , sans cause et sans sujet, des jours 
sombres et orageu.\.'*Anjoirtd’hui. Henriette se li- 
' vrait , avec tout l’eiliporlcroent de la pas.sioii , àu 
plaisir d’être aimée d’un grand nion'arqMe.; ,1e len-^’ 
demain, « elle voulait bien voir le roi*, mais sans au- 
’euiie privauté ni familiarité pa’rtiçulière..» Henri ne 
croyait pas k ees scrupules; au contraire , il croyait 
• qu’elle en agissait ainsi ù cause de quelques nou- 
velles 'amours. H consentait que la marquise ces- 
•.sât de lui donner des marques de tendre.sse, pourvu 
•qu’elle, renonçât îi toute galauterie;ct ihné voulait 
pas qu’un c<jeur qu’il avpit .possédé seul se parta- 
geât entré plusîeùrs. .« Tout ou rien », disait-il : 
aut Caisar, auCnihil. «Si jamais, ajoutait-il eu 
' soupirant , si jamais je puis recouvrer le repos dé 
mou esprit , je me désisterai pour toujours de 
toutes pas.sions’ariioureuses » •• , 

Sully trouvait un moyen de tranquilliser lé roi ; 

• • V ' * . * » 

' Sull.r, lom. II, c. XXXV, pag. ' 
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(< Cêtaitde faire passer à cjuatre ou cinq personnes 
la mer , et Ü quatre ou cinq auti-ps les montagnes : w 
c’est-à-dire, de’ renvoyer l’arnbassadeur d’Espagne 
à son maître avec quelques conquiers de la mar- 
quise, ct^é'Xaire partir^ Conçini et sa]^ femme pour 
ritalié’’'. flent-i troirvait reipcdient bon,, et char-' 
gea Sîilly de le faire g'outw à Ja. reine, pour ce qui 
regurdait'Sa favori tç. 11 fut ûn instant qu’elle pa- 
rut y consentir ; mais ‘elle voulait que'le premier 
.sacrifice vUit "du roi , et qp’il . reiionçât à sa mi|î- 
ti’esse; ensuite elle refusA absolument dje se laisser" 
priter de Conçhivet de «^'fVnime ; ei Henrv ixosa 
passer' outre ? •« caY, di^it-il , de me jeter 'sur des 
bras cinq ou six' esprits italiens, d’ordinaire tous 
vindicatifs , ce serait pour me tourmenter de soup^ 
çofis et de 'défiance'de rAa vie , pires' que la mort 
m^ne , et au-tquels je ne pourrais •m’empêcher 
d’entrer'^ toutcs’les fois' qûe"je la verrais faire la 
triste, Tîf mélancolique ou la courroucée'. » 

Le parti de reuvoyer rambassadeur d’Espagne 
couVenâit d’autant mieux-j que c’était lui qUi fo- 
mentait secrètement les troubles dont la cour de 
France était intérieuremeut agitée. Zuniga avait 
découvert dans Henri beaucoup d’éloignement pour 
une réconciliation sincère avec la maison d’Autri- 
che *. Persuadé que toutes les démarches du roi, 
l’ordre qu’il mettait dans ses finances, là discipline 


... \ • .. . . . .... - ' • 
•’ SuUj, c. xtxi.. ‘ 
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,quil ét^iissaft dans ‘ses U'oupes,]es arUances qu’il 
méditait pour ses” enfa'ns /étaient dûtantd’achéœi- 


uemçns à quelque 'proj^ contré 'la. pùissanee de 
soammuc, il résolut de -lui susciter assez d’em- 
barras du dedans ponr l^mpéchei*, dé 'songer au 
.de^^. A force de- présens et de promesses il ga- 
•gnâ Condni et sa femme.. Par ledr canal , il fit en- 
tendre à la reine que la haine de son rnai i'poùr l’Ei- 
pagne pouvait’clevenir pr«^udici4ble à ses enfans. 
Ceux des prançai^ , disait-il pqui'SontIttaçhés à la 
-religion romaine, regardent toujours .le roi, mon 
mâître^çomme leur ressource èt ieur soutien p ils 
sentent que le roi catholique n’est haî p^r le\côi 
de 1“ rance que parce qiie celui-ci' conserve toujours 
un penchant . Secret pour les huguenots y dont le 
mien'se déclare hautement fennerai ;' si les peu-, 
pies viennent k s’ajJcrceyQir quVn donne dès.î’ôn- 
fance^- aux jpuces pjrmces des préventions contre 
(c monaM}ue le plus ettachéA Ia''religioaeatholi 7 
que , on ne répond pas que » dans im moment de 
fermentation , la nation entière ne s’élève contre' 
les fils du fauteur rhénisic , et ne se choisisse 
d’autres maîtres.' • .. •' ... .•• " . 

Marie , prisé par I endroit seasiblé, qui était 
l’intérét 'de scs enfms ‘,',se laisse pénétrer de'pes 
Craintes, d’autatU plus aisément qu’elle aimait 
et estimait les personnes qui lui inspiraient ces ter- 
reurs; de sorte que , 'dans toutes les affaires dont 
elje pouvait sc mêler, elle ne se conduisait que-par' 
des principes opfmsés k ceux de son mari.- 
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Henri ne trouvait pas plus <fe correspotKlauce à 
ses sentimens dans sa maîtresse ,• que. 1 arabas^ 
fieur d^fispagoe aviüt seduite aussi î ce fut le comte 
d’Auvergne qui forma celte’liaisoB et 1 eutretiot « 

Kn sortant de la liastille , il offrit au roi de conti- 
nuer ses intelligences avec les Espagnols, et delui ^ 
révéler leurs àecret^ , offre qui né nwrquait pas une 
probité délicate. .Henri l’agréa néanmoins comme 

■ ■ une peprésaille permise en politique. Le comte,* que 

Sully nomme le super^n,^t plus, il trouva moyen, 
de rendre’ le roi, complice de Ses liaisons avec .les . 
ennemis de l’état. Ce prince fut attaqué d une niât-, 

ladie aiguë , qui jeta l’alarme dans là mai^n d Ei^ 

tragues. Henriette se présenta à lui tout éploree j* 

elle exagéra ses inquiétudes J elle parut à vivement . • 

touchée de la crainte de tomber,*ellc et ses 
fàus', entré les mains de la reine , què le malade , 
«pour avoir la tranquilblé , lui permit de sassuter 
une mtraite à Cambrai , ville dé la dépendance dés 
Espagnols, et il donna au' comte d’Auvergne, une 
autorisatioin par écrit pour faire ce traité. Comme 
l’affaire traînait, le roi accorda une seconde au- 
torisation , qu’il ne retira pas, , non’ plus qiie la 
première , 'quand sa convalescence mit fin k la né-. 
gociatioD. . . ' . i ‘ • ^ ^ « V 

1 .Ainsi Zuniga se trouva établi dans cette famille 
à titre d’homme nécessaire. Cette qualité Uii donna 

lé droit d’entrér dans ses seci éts , d’en examiner les 
.• . , • • • '• , • 

' .i/t'/M. rec. , tom’ l".’-, Ilr.' partie, pif:. a$». ' . 
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ppétenlious,* d’insinuor des çbnseils , de fournir des 
projets, et dé les. appuyer. (d’expc-diens et, de pro- 
Tiiesses a’énsùivit que lêsdXntragues , sé croya iit 

puissan^meut protégés, cessèrent d’avpir pour le 
roi les égards même de bteoséapce. Le pèfe affec- 

* * ^ . • . * • . I • * • • r* - 

tait' un air mécontent, et lui montrait un liront 
sourcilleux quand il lo lencontr'ai t chez sa tille. Le 
comte d’Àuvecgne s’échappait en pluisantenes sur 
l’àge dû monarque 'et. ses galanteries.- Enfin la 

• marquise çiïvraitÆa ùiaison indistinctement à tous 
les. mécontens : à des Français, anciens partisans 

üiron. Sous prétexte qu’ils étaient amis ou alliés 
de, sa maison; à des Anglais ^ jaloux tle Li'pfqspé^ 

• rité du roi , (fUi liii étaient, disait-élle, recominan- 

• dés par les parens quelle a,vaijt eh. Angleterre; à 
tous le’S Espagnols, dont elle f'àisait semjilant 
d>i'mef'la langue, qu’eUe'essayait deliégayer : de 
manière que. le rpi /quand il -âllait chez elle, èé- 
'trouvait investi d’eimenhs.,' 

îl était souvent qûeçtion, entre c-es^ personnes, 
'cie la promet de mariage que Henri avait autrefois 
fuite à sa maUrussé : on no manquait pas d’en van- 
ter la force, d’en exalter l’impoi'taiice , comme d’un 
acte qu’aucun autre poslériéûr ne pouvait infirmer. 
La reine fut instruite du crédit qu’oii.voulait don- 
ner li cette pièce elle én craiguît les.eMets., et con- 
jura le roi de la retirer L Le monarque, mécontent 
d^lilleurs des procédés- de toute' cette famille j re- 

’/■ ' Sully, lom. l-'.-, Hv. Il , é. ii , pog. i.'îo.’ ; 
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demanda sa promesse : o(i en avait fait fairç dette 
copies « semblables à rprigiiial ' ,'qu’ilétait presque 
impossible de les distinguer, alm q'ue, si le. roi 
s’obstinait ù l’exiger,'' on pût le satisfaire, ealui 
abandonnant l’une 'des deux copies et conservant 
l’original miûs cette rtiso'ue seVvit de rien. En 
vain Ja'mat'qùise.^et ses païens protestèrent, tantôt 
qu’ils "l’avaient .-enVojée, en Angleierte, 'tantôt 
qu’elle était déposée en Tispagne et qU’ils nlen' 
étaient-plus les maîtres, Henri-tiut bonnet,. quand 
on UC put plus SC défendrej ce pajûcn’ fut. trouvé, 
dans un oolfre de fèr’ èn terré au 'pred d’un arbre 
du jiarc de iviarcoijsaj: Le a juillet , M.-d’Entragues 
le remît au roi ,, et certiiia que c’était l’orîginal. La 
délivrance. se fit en présence jju comte de SoissonS, 
du duc de Montpensièr, ,du tbancolicr de Sillèry* 
de la Gueslc, Jeahqiû^’ dé GesvrÇ et Villcroi ,• qui 
en dressèrent , un aèlé. ' = ^ 

Si Henri s’imagina que lés projets 'de la.nntison 
d’Entraguê.s , n’étant plus soittenns decelte pièce,, 
tomberaient d’eux-mêmes, il se trpnipa..A rambt-, 
tion de cettclamille se jbiguit"le dépit d’avoir été 
outragée par r^nlèvcmcut d’un titre qu’elle croyait 
prôpre à sauver, son bonneur^. C’en fut assez pour 

. ' • . / •• ■ '' 

’ Antoine Cbfcvillarûv trésorier ^'néral delà geadermerle, 

eoosia •^rHiaÎB de iVlarie Toilchei,'.nière de la marquisç de 
Vemenil ,Tut* pendant deux ans^dégositwre.deceUe promesse. * 
Oe GhoTflIird était I>iaâieul.d' Amalijt'de k, Uouasa.vc, qai rap- 
porte ce lait dans ses notes sur d'Ussat; toip. IV., pa^. <ioli. 

• * d/éw. nec.,. partie IV'. , 
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la déteroiinor à employer les dernières violences ' ; 

et le comte d'Ëotragues.se rncMKra sérieusement 
disposé à porter les choses à l’extrême.. ; . 

Il n'est pas bien clair que jusqu’alors il âit été 
réellement ftché du- commerce 'de .sa fille ainée 
avec le toi :^qîiêlqoçfois , A la vérité,, il avait liait Je 
• personnage de père irrité; mais on remârque.que, 
dans ces occasion^, il manqua souvent de Ja fermeté 
ni^ssaire à un-père qui aurait vonlu empêcher*. le • 
crime. Sa connivence devient centaine' qnand on 
.voit qu’il^sutbien*; lorequ’il eut pri.s sa résolution, 
soustraire $a fîiie cadette aux agaceries du monar- 
que; peu s’en fallnt même qu’il ne U Ht servir è 
.venger qruellement s(Mi aînée.- ' *. , 

.’ Henri, tâtant quelquefois rebuté par les caprices - 

de sa maîtresse, avait trouvé de la ooitsolation au- 
• • • • , 

■prèsde'sa jeune sœur,*plu8.d<ÿice et pluscomplai- 
.sante, ll'recorimlt 'son attention par des' présens 
magnifiques ,* lia’ avec elle un commerce de lèUre.s , 


>»• 


• fl . 


'' Cette conjuration, ^dontiee prenvea ont été snpprimëM, 
n’eat qu’indi(]|iée dana les écrivains. Siri seul fournit quelqnes 
détails; encore son récit eat-9 fort embarrassé.' On ne sait /-en 
le lisant si la conjuretion s’est formée après que la promesse it 
été retirée , on aupararant ; si l’origiiial ‘ne resta pas en la pos- 
session -du cqnUe d’Entcagnes jusqu'à sa pritoli. Ojs né ypit pas 
non plus rlairemcnt quels étaient les oonjurés et les moyens 
qn^la coniptaient emjdoyer, mais oh est oblçt de a' en rap-' 
porter à la Barration •de .aet autenr , tont imparfiiite qu’éUe 
est,* pms^é Ifs aulm 'eo paileat avec plus 4’obscurilé 
encore. . ‘ 
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et montra le désîrdé l’attacher.à.la ce'ur'. Le père 
vif de la '.passion dans’ cès emprcs.««niens î it tesr 
serra' sa fille; le roi-s'abstint de. la voir en puMic 
mais., séit quelle Igi fût néc^aire pôih'Tagrément 
■’de îa conversation , ou pour les hmiiêrés qu’il tirait ' ' 
d’dîe èùrles projets*’de aes’pârènsj^aoil qu’il pût uU 
goûtdepassage,*<lo.nt ce prince était assez suscep- 
tH)lê; 'il ne ftwnquait aucune .occasion de- chêrclier' 
à la. joindre, j'us^’i sèiravestir ef courir* lé jour 
et la nuit p'ar des bols et des cliemîns détournés j • 
san'spre^up aucune’ escorte; conduite qui pensa 
ftiire féussir le projefdu cbrtite 'd’Entrngues. ' * < 

IL' ne'tendait pas tr moins que de mettre sUr Ife 
trône j(^ ^:la place du dauphin, lé fils que la mar- 
qoise avait ett d.ù roi ; mais une pareille eritteprise’ 
ne pouvait réussir qu’au mojen d’une révolution * 
presque générale dans ie royaume^ etreette révo- 



trague^ 

profit) des facilités que lui donnait Fimprutlence 
du roi' dans' scs voyages au château ^ YernéuU';* 
il s’embusqua dans la forêt avec quinze bomiDca 
'déterminés .qu’il distribua sur la route ; la bonne - 
fortuné de Henri lut fit’pviter leé uns sans le sâ- • 
voir, et il se débarra^a des a ût^' par sa vigueur ' 
et sâ présèncé d’esprit*. •' ^ ' 

’ Bassonapierre , tuiD. I''. ,'pag. i^’el «lùv, *— .WlW. des , 
amoMw, pog. 157. • r /- 

^ J’aivqen 1744 > ''‘ir la principale porte du château d« Vtr* 
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Ni. J’une jm. l’autre ne lui auraient cependant 
’servi ’c-oiîtTe un "piège qu!oïi lui fit ‘tendre par la 
•jeune d’Entrâgueà, si elle-naéme c’eût trouve mp jen 
de le rend^. inutile. Sou père la força de donner au 
• roi Atn rendej-vOus da‘n‘s un,'cndi'oit clidnipètre et 
-•"isolé, où cnc promettait ,ae l’a Uen dre.' Céda nt^a 
■ Ja violence ; H1« écrivit le bjllét; mais-^ellé 4*t en 
•> même ;'teuVps '.avertir je roi dfe l!embtisoade ,..et jl 
.évita ,Iè danger- le -plus grand peut-être i^’il ^it 
couVu de' sa vrel- • ’ . .■ » *» •/• • 

• -Pendant ces teutatives, le's conjures, nui étaient 
en plu? grand nombre qu op no pensait , restèrent 
en ^uspeiis» chacun dansleposte.qii'il s’é.tait. choisi. 
Ilô'duc d’Epernon faisait le malajJe à^Metz, et 
‘sapprétait’’à joindre le duc de.BoùUjod, ^li'dc- 


heiiil , 'ÀctiftlielM^ À<Stnirtc*, une scu)ptiirè.à jcnûdxxMV 
bien effacée, ’fdrmaut.iiit'‘{dvtijic de persuiUM^s.à Jeioi-lna- 
teur. d’hotntuc. Ou rcmari^ueil Henri iv,‘ HK>nlé|sur un cheral 
_viguurtux,’atl*qné pari^natre liouirnesc<yuycrt,.<l’arniurc», mais 
sens «rinrs glfeh^TCs.) -il' poiis$att*vi°biu-ewcnicnt sbn cheval, 
’Cu luulalt deux aux pieds , Venversiril'lc Irorsiéme d’nn coup de 
'botte, .et frappaif .dn sabre le qualr'iiaie qui voulait saisir la 
• bride.- Léa itecoiiipagnenions du groupe marquaient que la scène 
s'était ]>assée dans.uii' Luis',-. et on XQyh'iX dans le taillis des télés 
^ de quelques aub es qui accqlioi,eoC.ati seconrs «les preniicrs. On 
me ditpuiir Iprs-que cVkait ùue renconlre de Videurs ; mais l'ar- 
, , mure de ces hopimes ,. le paiiiclore pa.ssioimc qne la" scidpteur 
leur avait duiüié, mai-qtiait plulét des conjm-cs «pie des,voleiu-s. 
’ Il est possible que le comte ^Eiitragues'ail làit ériger-oe mo- 
. niUDcpl pour pcrjiétufrr le sonvoijir d’inic action dont il se glo- 
' rifia-en nrésen«:e de Henri iv ]ni-inènie. - 
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Vait l'ecevoir h.,Se(laa la marquise de .Vernçuil et 
son fils Le marquis de Spinola-, -ii la tête d’un 
corps de troupes espagnoles, avait ordre de les 
renforcer, et de pénétrer avec, eux en Champagne. 
A l’autre bout du royaume , le connétable de Mont- 
môrenci se foi’tifiait en Languedoc ,. et comptait 
.sur une diversion du duc de Savoie , en Provence, 
et du comte de Fuentes* en Bourgogne , où il de- 
vait .venir par la Valteline et la Fraucbe-Cotnté. La 
Guienne, le Dauphiné, le Poitou,, remplis des 
émissaires du duc de Bellegarde , d’Humières , du 
maréchal de MoiUignÿ, et des* seigneurs les plus 
accrédités dans ces "provinces) n’^attendaient que le 
moment de se déclarer paur^a marquise et son 
fils. Mais les efforts .les plu.s grands et les prus^ro<- 
pres à ébranler.la fidélité des peuples 'se faisaient 
en Auvergne et' dans les pays adjacens ,. qui te- 
naient au centre du royaume. Le comte.d’ Auver- 
gne .y avait établi sa place d’armes,- comme dans 
l’endroit où scs possessions , son nom , l’ancien at- 
tachement de la noblesse è la maison de Valois , 
dont il était le dernier rejeton , lui donnaient le' 
plus grand crédit. •. 

Le moyen qu’il piit pour y demeurer sans causer 
d’ombrage au roi fut de s’y faire réléguer. Pour 
cela, il se ménagea une querelle avec le comte de 
SoissÔDs, et lui envoya un cartel. Soissons, ihdi- 
gné de ce que le comte âfifeotait l’égalité' entre lui 
* . . ' 

’ "D’A^rigny, tom. I". , pag, 65. - 
- IX. . • * 3 
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et un prince légitime , se plaigtoit au roi , qui , pour 
le contenter, exila Valois eft- Auvergne. Pendant 
cpi’il disposait tout pour le moment auquel la cap- 
tivité où la mort du coi lui permettraient d’éclater, 
une de ses lettres aux correspondans qu’il avait à la 
cour fut interceptée. Henri n’y découvrit pas le fond 
du complot ; mais il en vit assea pour sèntir qu’il lui 
inipôrtait d’en sa'voir davantage f il envoya donc Or- 
dre au comle d’Auvergne de se rendmauprès delui. 

Ce commandement fut un coup de foudj-e qui 
brisa les ressorts de la (action , et réduisit les con- 
jiirés'à une inaction pleine d’inquiétude. Le comte 
demanda d’abord u« sâuf-conduit, ensuite une 
absolution ;. et , q|M||to arrivée, il refusa 

d,’e* faipe usage. ^usieurs nëgodateurs 

furent envoyée jpoucv-.’lmfliorter à se confier la 
bonté du roi : '« On ne îA’appelle , disâft-il , que 
poûr 'me faire porter la tête sur l’échafaud. »• Son 
imagination frappée ne lui présentait que des pri- 
sons, des chaînes , la torture et d’autres objets si- 
nistres : il frémisssait à‘ la seule pensée qu’il pou- 
vait être renfermé dans ce grand mencetru de 
pierres-, ainsi nommàil-il la Bastille '. Poûr éviter 
ce' malheur, il prit le parti de renoncer à tous les 
lieux habités ; il ne vivait plus que dans les forêts 
et les campagnes les plus solitaires. L’amour cbar- 
imRt quelquefois son ennui-dafes ces lieux sauva- 

f- ■ . f . . . • , . » 

t 

• • 

I Sully,, tom. 1*'., pag. 168. — Matlhien, pag. 60. — • 
Sully, tom. V, p«g. 36o. — Notes., . 
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ges, mais, sans cülmer soô'frayeurs. 11 'avait. une 
luaiti'esse iiotumée niatiame de ChAtenugai, fem- 


me d’un moyon’àgçj qui joignait la maturité du 
conseil \à l’emporiernwit ‘de la passion : habile k 
monter à cheval 'et à manier les armes , elle ne 
craignait 'ni la fatigue ni' les périls. Ils se don- 
. paient des rendez-vbus dans des chaumières écar- 
tées; sur toutes, les avenues étaient placés des do- 
mestiques .avec des corps de chasse , chârg'és de 
donner l’alarme k la vue de la première personne 
suspecte; et "ils poussaient la précaution jusqu’à* 
avoir des chiéns pour suppléer à la pégligénee dés 
sentinelles. Ces plaisirs passagers ,*nï(5éjs..de tant 
d’inquiétude, ne faisaient qu’une légère diversion 
aux peines du c’omte.;# Enfin , .écrivait Descurès, 
un desa^ens que le roi'avait 'envoyés k'ValoJs, il 
porte sur son visage Pempreinte des remords et de 
la tristesse , n’a pas' un sol pour vivre , et èst’cnvi- 
ronné de tous les maux. et alllictions que soufl'rent 
des enfans maudits et bannis par leur p^e. » . 

Le laisser vivre en cet i^lat , c’était pent^'tre une ■ 
punition suüisante; mois H ipnpQrlait trop de sa- 
voir ses’ secrets, et ou mit en oèuvre tant de ruses 
pour le .saisir, ^u’enhn ou réussit. Valois se laissa 
séduire, malgré sa maîtresse, par le plaisir de re- ’ 
cevoir.les respects ‘'de sô'n régiment, qu’on fit 
passer exprès dans son voisinage. J1 parut monté 
sur'un cfaéVçal qui.faisait'dix jjeües d’une hàlefne. 
se protnettaht bien de inettre pied'-k terre 

et* de ne 'pà's*'^ laisser* énti^ijnr. Le^cî^man- 
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VJ au-devant de'Iiii, suivi seuletnwt de 
quatre domestiques ; ef, dans Hnstant qu’il s’in- 
cline pbur.retidre Id salut* deuï' de ces prétendus 
doméstiques, qui étâient de'vigqureui soldats , lui 
saisissent les bras, les deux autres le tiieht de des- 
sus son cheval , le régimentTenvironne, et ùae es- 
corte toute* prête le mène à la Bastille. Aussitôt- 
que le roi çn reçut la nouvelle , il fit -arrêter le 
comte' d’Entragues ^ donna des gardes à* la mar- 
quise de Verneuil , èt des .ordres* pour instruire le 
procès dès coupables. ' ' • . 

• Le public vit qvpc étonnement un j>rince si re- 
nommé par sa clémence livrer à la .^évérité de la 
justice une femme l’objet de sa tendresse, dont il 
"avait ménae des' gages éhéris ; le; père de sa mai- 
tiesse , et son frère le derLier des Valois jque Char- 
les IX,, en mourant, avait recommandé à sa. bonté. 

^On n’attendait qu’uïie suite funeste de ces pre- 
miers éclats; tnais ceux qui connaissent la cour ne 
virent , dans cette affectation de rigueur , qüe le 
procédé d’u'p. amant piqué, qui voulait réduire 
une maîtresse altière, et ils n'en craignirent aucun 
événement siniatre; " 

Cependant les procédures commencèrent en sep- 
tembre avec le plus grand appareil. Achille cte 
Iferiai^, piemicr président , Etienne de Fleuri, et 
Philibert de Thorin, conseillers, furent nommés 
rapporteuis , et allèrent à la Bastille intèrroger le 
comté d’Auvergne. Il parait que le grief sur léqud 
ils insistèrent davanta^ fut sa cori%spondance 
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Wüu l’Ë^gae.' Le comte oeOft oîk ^Mie ;; mais il 
soutim ne revoir.ent,relënüe que de l’ayeû-du roi : 
il apportait en preuve quelques avis qull kÿait fait 
passer ^ ce p^ce sur les 4&sseini{ des Espagnols , 
découverts .par ce moyea;'jl seqbstifiait ftussi ppr 
des lettres d'mitorisation dop'til était muni, Qn lui 
demanda pourquoi done-il. avâit* exigé des lettres 
d’abolition -..Cest par abondance. de droit,. ré- 
pondit-il. Sur l’ol^ectien qu’il, aurait dû les faire 
entériner, il répondit que.cetto formalité aurait 
découvert aux. Espagnols quül était lié avec eux 
du consentement du roi, découverte. qui lui. aurait 
ôté tout l’avantage ‘qii’il tirait de ce commerce, 
Enfin, quand bn lui remontra que , ^ns un hom- 
me qui avait tant de moyens dé se justifier,, ïte re- 
fus' de venir qpand il .était mandé, marquait ,une. 
conscience chargée d’autres «. crimes , il répondit 
qu’il savait que Mn beau-père .et sa.<eœur avaient 
joré sa perte : sa s^ur, parce quÜl s’étalt toujours 
élevé contre stf lûauvaise condiüfe;'le lieau-pèi-c, 
parce qu’il avait blâmé assez hautement sa conni- 
vence' aux désordres de sa fille; que tops deux- le 
baissaient souverainement, et quê jamais il rie se 
serait voloâtâirement'livré à des personnes dont le 
ressentiment pouvait ' aïénéc lâ puissance royale 
contre ses jours.' it Qu’on me montre , disait-11 
' pour toute conclusion, qu’on me montre une seule 
ligne du tl-aité'qri’on me reproche'avec l’Espagne , 
et je suis prêt à sigOer au bas ma condampâtlou ^ » 

* U existait c^endaut, et luAme on voyait au bas .la ratifiai. 
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Les ré]^n»e8. dii comte 'd’Etitragues' 6e facili- 
taient pas ’dOTëntàgë le travaildes jüges. 11 s’étoit 
fait un pian-d’apologië doDtil ne s'écarta jamais ; 
apologie qui ét^it plutôt Une récrimination contre 
Henri- IV qu’une’ justification. . « Qn sait, dit-^il, 
l’opprobre dont le roi a ‘couvert ma famille. Quel- 
que irrité que je fusse contre ma fille, je ne pou- 
vais étouffer ma- tendresse , et celte tendresse m’a 
toujours porté à chèreher les mojnens de la retimr 
du désordre. Survenait-il quelque indisposition, 
soit au roi , soit à elle, arrivait-n quelque brouil- 
lerie entre eu*, je l’exhortais à profiter de l’occa-, 
sîon pour rompre lè commerce qui la déshonorait. 
J’ai- voulu là.mariei*; j’ai voulu l’envoyer en Hol- 
lande auprès de la princesse d’Orange,- notre pa- 
•rente; j’ài voulu l’élahHr en Angleterre; je me suis 
réduit à conseiller quelques voyages de^ dévotion , 
quelques pèlerinages ’, persuadé que l’absence dé- 
truirait insensiblement l’habàtirde ; mais le rcfi s’y 

tion (1 Espagne. Lo même Autoipe-Eugciie Chevillard, dont 
neus-avong déjà parlé ,'quî avait été dépositaire de la |>romes8e, 
avait aussi ce t^ité caché dans les basques de son piurpoint,? 
quand il fii( arrêté oon^tie intimé ami ét conlî4cnt du comt* 
d’Anvergne. . Chevillard, vojmt- qu’on- ne l’avait-pes (builié, 
s'a.visa de déchirer ce traité tU petits morceaux, et de 1 ava- 
ler avec ce qu'on lui serrait à ses repas' ; de sorte qu’il ne res- 
ta aucune trace, f/^îur, les mém. d,’ jdmelot de la ffoussaje. 

U l’article Apparemment que le cpmte d’Auvergne 

savait l’impossibilité de lui produire cê papier, quand il faisait 
im tel rléfi. ’ - " 
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est toujours of^osc.'ËDfiu torabc. malade. 

Ma iille ; k qui-jk reine marquait beaucoup (fnver- 
sion, a’est ci*ue'perduej elle S’cst imagitté que, si 
le roi venait à mourir, le moins qui pût )ui arriver 
était d’être renfermée le reste 'de ses^ours. Ses in- 
‘qoiétudes, ses alarn\e9,"'€es agitations, "ses craintes 
étaient extrêmes. Je ne trouvais d’autre tiioyen , 
pour la calmer» que do lui ménager, une retraite 
hors de France; j'en porlai-ii l’ambassadeur d’Esr 
pagne, qui mè promit, delà part de son maître, 
qu’en ca^ d’événement ma fille serait reçue dans 
Cambrai: La ccmvalésccnce du roi' a rendu cet ai-- 
rangemeilt inutile il l'a su; il ne m’en a pas fait 
de reproches , .et jamais. sans doute i) ne m’en au- 
rait parlé sans Un autre évéheqient qui. n’est pas 
moins àfiligéant peur un pèrcv» D’Entragûes parla 
ensuite de- la passion du roi -pour sa fille cadette, 
des excès auxquels il s’était laissé emporter depuis 
quelques mois j. de .ses 'travestissemens', de scs. 
courses de nuit *et de jour, êt surtoiit.de se^ lettres, 
qu’on, pouvait encore voir entre les mains'dc sa 
dlle : « Mais .s’apercevant,. ajputa le comte, qu’il 
ne peut tromper ma vigilanee , et se flattant .qu’jl 
réussira mieux auprès d’elle quand 11 l’auf^ privée 
de mes conseils.,' il cherche k se défaire de moi par- 
l’imputation de faux crimes, ne. pouvant s’en dé- 
barrasser autrement: » . . . ' - 

Quelques questions ,<(ue fissent, les juges au 
comte d’Entagues sun ses correspondances dans le 
royaume et au dehors, sur leur but, sur ses desseins 
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* * " • « * 
particidiers-quntre là^peFsOnneTinéa^ du /oi, itif 

n'én purent rieu' tirer. Ils tien obtinrelit pas da-^ 
vantage de Ja.. marquise de Veroeuil : à toutes leurs 
interrogations elle répondit qu'elle -ne se* soii\e- 
nait pas -, qu'elle ne savait rien , que le rài était in- 
struit; et , quand Ils voulaient la présser,’ elle leur 
faisait 'entendre' par .des Tétieènces' .mystétieuses 
qu'il y avait entré le monarque et «lle.des secrets 
qu’il de, lèur convenait pa*s d’approfondir. * 

Au cornHiencemcDt 'de la 'procédure , 'Henri se 
montra disposé à ne. rien relâcher* ilé la sévérité 
des lois ; mais cette résolution coûtait'à son cœur.; 
et , dans un moment d’attendrissemejat , il ne put 
s’empêcher de faire connaître k l’épouse du comte 
d’Auvergne que ni son mari; ni le Comte d’Elntra- 
.gues n’avaient 'rièiy à ciâiDdfe pour leur vie. Ge^ 
pendant il laissa' un libre cours à la justice , et on 
en vint' à. lu confrontation. * ■ ‘ 

i6o5. -^Instruits ^paremment par l’-exemple 
de Biron,' qui n’avait laissé valider lés accusations 
intentées contre hii qu’en ne récusant pas à' temps 
les témoins et les complices qu’oo Ini (q>posa , le 
comte d’Entragues , la marquise de Verneuil et le 
comte 4* Auvergne, donnèrent l’an contre l’au^ 
des récusations aussi adroites que les pliis habiles 
criminalistes auraient pu les imaginer. «Vous me 
détestez, disait d’Auvergne à- d’Eotragucs , parce 
que j’ai bUmé les désordres de ma 'sœur et voire 
connivence indigned’nn père. Quant à ma sœur, on 
ûit qu’elle a dit publiquement quelle de souhat- 
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lait q«e grâce pour vouf , justice pour elle et un 
échafaud pourmoi. » Loin de nier quil eût une 
^violenle aversion pour Valois, le uoipte d’Ëutra- 
gues s’eu gloriOait , et apportait cette raison , qu’au 
lieu de plaindre sa sœur et de cbei-cber ii cacher 
sa honte , il avait toujours été le premier à en pu- 
blier les circonstances aggravantes et fausses , et à 
la noircir davantage en lui prêtant' des intrigues 
amoureuses avec hombre de jeunes seigSeurs. En- 
fin, Henriette entrait eq fureur devant ses juges, 
au seul nom de son frère ; çlle 'l’accusait de men- 
songes et de calomni|[^.a(ttrageaôtcs : c’était , di-- 
saitielle un mauvais caractère nou-^ un 

mauvais esprit, capable 'qon'fieuleme^t de tiqbison, 
mais de poison, d’assassinatset.généraleOient des, 
plus grands crimes. Ces reproches] marquaient tant 
de passion, qu’il devenait impossible aux juges de 
faire usage de la déposition de la'nlarqnise. . * 

U faut cependant qu’à travers ees-subtetfqges ik 
aient trouvé des preuves snffi^tites, {Mjisqir’iis por- 
tèrent leur arrêt le i février. Les côoHes dTEn- 
tragues et. d’ Auvergne , et un intri^nt auglais 
nommé Morgan , furent condamnés à avoir la tête 
tranche en place datOrève , et la marquise de 
Vernenil à être renfermée le reste dp sô jours 
C’éteit saqs doute à cette .dernière épreuveque le 
roi attendait sa dédaigneuse maltresse. Pendant le 
cours de la procédure , il avait souvent marqiiéaou 
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impatience de ce c^u’ellf- ue faisait aucune dé- 
marche pour l’apaiser. « Croyez-vous, disait-il à 
Sully’ qu’elle s’humilie et demande-grâce ? — Oui,^ 
répondit le ministre’, si elle croit que vous n’avez 
plus de tendresse pour elle; mais si elle s’aperçoit 
que vous l’aimezencore, et que vous ne faites tous 
ee* éclats que pour l’amener à vos volontés, elle 
est assez fière pour ne jamais plier. » En effet,' 
Henriette désavoua des paroles de soumission que 
le commandant du guet, par qui elle était gardée , 
porta au roi- comrhe de sa part ; elle ne voulait 
*pas, disait-elle ; qa’iyhllÔ^Ô^reproché d’avoir baisé 
la njain qui l’ebcdratm^lpkais quand elle vit Var- 
rêt prononcé, que son. père , son frère et leur eçn- 
.fident étaient près tle porter leur tête sur l’écha- 
faud',- t>ans doute elle- fit -jouer les ressorts qu’eHe 
savalt-être t out-pnissâns Sur lo cœur du moBapq^e, 
puisque non - seiilcmeat il suspèndit l’exécution, 
/mais qu’il changea rnême’ toutes les dispositions 
du jugement.’ 

'Cependant il ne fit grâce aux chefs qu’après 
s’étre -mis en sûreté ^ar le châtiment de quelques 
complices eubalternes , qui, en cette ' occasion , 
comme en presque toutes le» au très, payèrent pour 
. les. grands coupables. roi se transpoi-ta lui- 
méme dans le Quercy, le-fnmousin.'et Périgord. 

Il envoya Sully dans lé Poitou et les provinces ad- 
' jaceotes. L’un el l’autre furent-âuivis d’une cham- 
bre de justice, dont les opérations intimidèrent 
plus dè gens qu’elles n’eo punirent. Henri annuli; ' 
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ensuite, par lettr^s ^lentes, tous les actes faits 
contre la marquise , et abolit la mémoire de son 
délit, quel qu’il fût : il lui épargua même l’humi-’ 
liation de paraître devant le parlement poar l’en- 
registicmcnt ; il réhabilita uussi les cbmtès <i’Au- 
vergnc et d’Entragueâ , et leva la confiscation de* 
leurs biens, qui avait été prononcée: Mais l’Anglais 
Morgan fut banni pour toujours; d’Eritràgues fut 
exilé k Malesherbes, et Valoî^ condamne à rester 
k la ’B&iiùWG , pour mater son indomptable malice; 
Quant aux seigueurs de- la cour, tels qu’Epernon, 
MoptmorMici ; Belleg^de et autres , on ne voit 
pas qu'ils aient essuyé la^lloindre disgrâce k cette 
occasion. Peut-être Henri se contenta-t-ril de. les 
tenir en respect, en leur faisant voir qu’il savait 
leurs menées , et qu’il pouvait s’en gararitif ; peut- 
être aussi n’entrèrent-ils -que faiblement .dans 'le 
complot: il peut être ari^.que le comte d’Aü- 
vergne, connaissant leu» ' disposition's , ait: pré- 
sumé d’eox-plus qu’ile ne lui. avaient lait espérar, 
et qué l’édifice cette .conjuration tel que-nous 
l’a von» crayonné d’après Vittoiio Siri , ait été moins 
. fondé sur de» ébgagemens ratifiés que sur des pro- 
poa'vagues et'des protnesises général^ des méoou- 
tens ‘ ‘ ' 

Si on en croit le même auteur, le vie db rôi fiit 
réellement en danger. Il rapporte que , la, première 
fois que Henri revit lê comte d’Entragues après la 

' ' •' ’ ■ 
^ftxcùrr , tom. • 
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conclusioa celte affaire , H lui dit : « Est-il veai 
que vous aVez eu desseio de me tuer, comme ou l’a 
' publié? — Oui, sire, répondit hardiment le comte, 
et jamais cette pensée ne *me sortira de l’esprit 
tant que vo»e majesté m’ôtera l’honneur en la per- 
sonne de ma. ülle. » Henri IV, dans cette occasion^ 
oublia qu’il était souverain et menacé ; il sc souvint 
seulement qu’il ajifait le premier ofîénsé son sujet, 
et il eut assez -d’emgire sur-lui-mème pour ne pas 
^iiuir un audacieux qui le bravait 1. Soit raison , 
soit- indifférence ou lassitude des caprices de la 
marqnise de Verneuil, il cessa inseusiblement.de 
la voir comme sa maîtresse , et s’attacha à Jacque- 
line de Beuil , qu’il fît comtesse de Moret , et. dont 
le commerce ue lui causa pas les mêmes. chagrins. 

'Pendant qu’il était tourmente pareesagitations 
domestiqués ; oit portait dans sa conr même une 
autre atteinte k sa tca||^illité. Sully, le principal 
de ses ministres et cdpfîdent de ses secrets , no 
pouvait jouir de tant de crédit.auprès de son maî- 
tre, sans dévenirl-'objet de là malignité des envieux 
desa feveur ; ilsibroièrenttihe espèce de ligue pour 
le perdre. îl y entrait , «xmime il s’expnmçdup 
même , des gn^iids y des marjolets , des b/elart^ _ 
dîers de- cour, Ues. bigots espaguolUés , des bd-- 
tards , des thaitresses et des^uanciers\. ils avaient 

’ Mém. reo. , lom. I"’. , pag. 3oo» — Nouv. Sûlly, t. VI, . 

P«6- ^9- • . 

* Solljr, éom. II. ■■ ■' 
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Jous léur rôle marqué , et ils s'en acquittaient avec 
un concert qui pensa les faire réussi r.Xies grands et 
les* ministres ne parlaient pi'esque jamais au roi 
sans lui représenter le danger de laisser tant de 
puissance entre les mains d’un seul homme. En 
effet , Sully avait l’artillerie^ les -finances, et la plus 
grande influence sur Je détail du royaume. Les am- 
bassades e£ les gouveruemeus étaient presque tous 
remplis par ses créatures ; d’ailleurs, ajoutaient les 
décots ,. soufflés par les Espagnols, on connajt son 
attachement auealviiiisme ; et , que peuvent penser 
les princes^ cathôliques , et surtout le pape, en 
voyant votre majesté donner toute sa confiance à 
un ministre imbu de parèils principes ? Les maîr 
tresses et les gens- attachés à elles , fâchés de l’éco- 
nomie de Sully, disaient qu’ils ne éodçeyaient pas 
comment le-rôi pouvait se servir d’umhômme qui 
faisâit profession d'aversion ouverte contre toutes 
'les personnes que son maîfée aimait, et, qui, en 
haine de la tendresse, de Hebri pôurolles, leur re- 
fusait tout, ou ne leur 4onn'ait,qu’avec les mar- 
qiies de la plus grande répugnance. Enfin ; les fi*- 
nanciers criaient que c'en était fait' du'erédit du 
roi ; qu’à’ force de réductions et de rétrancliÇjnens 
sur leij|j^'9 profita, les travailleurs sè‘ rebuteraient, 
et que cette partie .d’adrainikraf^on était à la veille 

* de tqéàWr dans une confusion aussi funeste à l’état 

• qu’au'monarque. ; ,• • •* 

Mais les plus dangereux de ces’énnemîs étaient 
'Ceux qui, loin de blâmer Sully et d’in.spirer des 
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craiutes à son sujeti,’le comblai«nt d’éloges, et 
élevaient jusqu’aux deux sou zele, ses taleos et 
surtout ses sueceès. Ils en disaient tant, qu’il était 
impossible que le roi n’en conclût qu’on regardait 
Sully, à son exclusiou^ comme ordonnant tout, 
dirigeant tout, et étant la pause unique de l’état 
llorissant où se trouvait le royaume. Par ce 
‘moyen , la jalousie se glissa dans le cœür du mo- 
narque; il.préta l’oreille indistinclemeiH aux sa- 
tires cl aux louiiqges,* également onvénimé par 
les unes et les autres. Les écrUs plcius d’éloges in- 
sidieux ou de critiques amères, qu’on faisait tom- 
ber sous su main, étaient- lus, et pour ajnsi dire 
savourés. Les réAexions qu’ils faisaient naître loi 
donnaient de l’humeur, et U commença à traiter 
son ministre avec.uue froidenr qui ne lui était pas 
ordinaire*.- , qui s’en aperçut', certain de sou 
innocence, agisi^il comme s'il ji’y. prenait; pa;^ 
garde., roi,.. piquû*de.oette sécUrité; qu’il attri- 
buait û iiidilféréuce, redoubla, de froideur.^ mi- 
* . • » * ^ * * . * .* 
iiistrê se son-'tolù-'d^^re conune disgracié 

sans sujet^ et prit la rérolution de ne faire aucune 
démorebe poûr. lîtiir oette brouillerie , déterntiné 
à tout événement! . . * * . : -v 

P • • •••*’•.* ** * * 

. Il' n’aurait'p^s été avantageux ît -Sully, ^ il au- 
rait bien réjoui ses ennemis , si le roi ,,'dout le-ca,T 
râctère firanc ^et le bon eçeup ^uil'raient 
dissirnulacion, u’eût'.pris le parti de rompre eniin * 
^a. glace-^ ‘et de s’expliquer. 11. partait pour la 
. chasse^ agité par les doutes que toutes ces insinua- . 

1 . 
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lions élev.'iient.dans son esprit. SuJIy, qui était 
Tenu lui faire sa cour, le quitt-Tit : < Où allez- 
vous? » lui dit le roi', qui ne cberchait qu^ù enta- 
mer lançon vci-sa lion. « A Paris, sire, lui répon- 
dit-il, pour les affaires dont votre majesté me 
parla il.ÿ a deÜx jours. Eh bien! allez, lui dit-il; 
c’est bien fait. ‘Je vous- recommande toujours mes 
affaires,- et que vous m’aipiiee bien. » Ensuite il 
l’erabrassà et- le laissa allli. Mais à peine Sully 
avait' fait quelques pas, que Henri Je . i-appela. 

« Pl’^ez-voits rien à me dire?» 1-ui demanda-t-il. 

« Non, pour le présent,-» répondit Sully. « Aussi ai-je 
bien moi à vois, » repartit le roi ; eu même temps 
il le pretid.par la.main.y et le mène, à la vue de 
tpute-sa cour, dans «lie alléo du jardin. ^ 

Dès Je pcètaier nioiuentide la conversation., il 
ne fut plus questipn' ni de soupçons n?de réserve.- 
Lé monarque -nomn» au ministre ceux qur.avaient 
travaillé contre lui,^ui découvri^.leô ipan<£uvres 
qu’ils avaient employés, et-luimontra lé» itiém^rês 
par lesquels en ^étak.pffotcé de Iq surpreu^rej et 
en lut les endroits.^^Iuè- frappans', moins pour 
entendre la justification de.SiiJJy que pour se ju»^ 
tifier lui-ihême d’y avoir donné quelque créance , . 
vn là mamère adroâte dont la calomnie était ton- 
née ;entfn lé roi . entremêla- cette conversatîoüa de 
tant de regi^ts de s’être Imssé prérenlr',"de tant do 
promesses d’une ’eonfiandé. èt d’une amitié, in^té- 
rablcs, que le duc, emporté par sa recoonaissaiïce', 
voulut’ m jeter à ses pied» ponr lerémercilir. Pin» 
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prompt que Sully, Henri le prend dans ses bras : 
« Relevez-^ous , dit-il, ceux' qui vous regardent 
vont croire que je vous, pardohpe. » Il l’enabra^ 
avec un geste plein d’afiection; et Yentrant dans 
le cercle des courtisans qui le^ examina nvec cu- 
nosité : « Messieurs, leur dit-i^ , j^yetjx vous dire 
i» tous que j’aime Rosny plus que jamais*, ettju’en- 
Ire lui et moi c’est à la mort et à la vie. » 

Cet attaqués soùrdIPde l’envie , d« la malice et 
de la iausseté, qui semblaient Vouloir se disputer 
le coeur franc et loyal* de Hem;i. iv;‘ lui faisaient 
quelquefois regretter les temps où il u’avait à ebm- 
bàttre que des ennemis déconverts. « Mais, lui di- 
sait Sully, il faut que les- grands rois se résolvent 
ù être- marteaux ou endumes ,* partant. jamais-iK 
doivent-ils faire état d’un bien profond repos > 
- Cette •remontrance' devenait, surtout nécessaire 
en 'certains momens de déc^ageraent, dans les- 
quels le.iQmistre voyait le ndtnvtrquc disposé plu- 
tô^.â sOUfinr l’indépefidancé de quelques mécon- 
tens qu’à se donner la ' pejpe de '4es soumettre. 
Albrs Sidly fanait /‘pour* aVâ dire, honte à son 
«.maître, «té son inactioQ X « Pédant ,• lui disait-il, 
que vous* aiie<: tant da raisons de. punir le^ autéurs 
..dé. vos' chàgriiis’,' et tàiU de' oioyens d’y réussir : 
une forte armée. pr^te à marebèr, sept' millions 
d’df date. la Bastille pour la payer, arsenapr*, 
• Ite'tnagasite pleins d’iudnté^ d^barnais, de pou • 
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dre,. de 'boulets, de .pro\JsioD3 4^ toute espèce, 
deux cents pièces de canon,, tous ingrédiens. et 

drogues, ajoutait-ii, propres à niédeciiier les plus 
lâcheuses maladies de l'état, pour donner terreur 
il autrui , assurance et contentement à vous-même. » 

A la lin Henri résolut d’es.sâyer de ce remède con- 
tre les malintentionnés, et de. commencer par le 
duc de Bouillon. .. . , 

. ihoh. — On a vu qu’a près la mort de Biron il 
s’était réfugié' en Allemagne; il parcourait les 
cours des souverains qui composent le corps ger- 
manique, et y faisait le personnage d’un homme 
persécuté , tant à cause de sa religion qu’à cause 
de sa souveraineté de Sedan , dont lé roi , di.«ait-il , 
était envieux. De tous ces endroits il adressait au * 
monarque oÜensé des lettres dé. recommandation, 
des apologies , des protestations de fidélité et d’o- 
béissance; mais en même temps il entretenait cor- 
respondance avec les mécontens-de la- cour de 
France et des provinces. U les’ exhortait à' ne se 
pas désunir, à ne se -point rebuter des mauvais 
succès passés. « Le moment -viendra , técrîvuit-il , 
où le roi sera forcé de plier; il n’eSt pas si puissant 
qu’on pense'; et la preuve, c’est qu’avec toute sa 
mauvaise, volonté , il n’ose user de violence contre 
moi» » Ces propos entretenaient des espérances 
parmi ceux qui désiraient du changement; de 
sorte qne, malgré l’exemple donné en la personne 
de Biron, malgré le danger que venait de courir 
la maison ‘d’Entragues, l’esprit de rébellion se 
. IX. 4 
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soutenait toujours. H^nri réélut d^abattre la co- 
lonne à lafquelle s’attachaient tous les artisans des 
troubles et les gens avides de nouveauté.; il manda 
au duc de Bouillon /retire à Sedan, devenir se 
justifier, et lui cnvoja les passe-ports -et les sû- 
retés nécessaires, Bouillon demanda du temps; le 
roi menaça, arma ,'se mit en campag.ne, et mar^ 
cha vers Sedan. La crainte- alors mit au jour un 
parti qui s’était formé et* augmenté sous lès yeux- 
du roi , sans presque qu’il s’en aperçût. La faetion 
espagnole-, qu’on appelait Catholique, afin de lui 
donner un air légitime ,; parut ouvertement d’ac- 
cord’aveç les calvinistes, pour empêcher le-mo-= 
Tiarque d’ôter toute ressource” à d’indépendance. 

Ils furent secondés par les-ministres qui appréhen- 
daient que la - guerre, üe rendît Sully trop puis- 
sant, et par la. reine-mère, qui voidait se faire un 
mér ite de ses dispositions paciliqnes : de sorte qüè 
le roi se trouva touripenté de représentations et de 
prières. Elles se faisaient sous les niurrf de Sedan , 
où le duc se tennit toujéurs ,-déterniiDé ^ disait-il 
publiquement, à s’ensevelir sous les ruines de sa 
• principauté.'Mais’dansle particulier, loin de mon- 
tmr une disposition si désespérée , il faisait enten- - 
dre au roi qu’il ne demandait pas mieux que de se 
soumettre , potirvu qu’on ménageât sou honneur. 
Henri aurait pu lui imposer la loi et l’obliger de 
se rendre .è discrétion, sauf à lui faire grâce en*- - 
suite ; mais ,. n*étant pas soutenu par la fermeté de 
Sullÿ, qu’on eut soin d’écarter du monarque pep- 
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dant Cette expédition , il’ coqseqtità'i'aire un traité 
•avec «on sujet.- Les conditions nen furent pasdù- 
rçs : îLrendit au duc "ses bonnes grâces, et nç’se 
réserva que. le droit de mettre Hans Sedan une 
garnison fi^nçaise , afin d’empêcher Bouillon d’a- 
buser de sa souv«:^aiDeté , qu’on lui laissa. 

. lèoy-tfioS. — Les années 1607 et 1608 furent 
les plus’ heureuses de là vie de- Henri iv. D voyait 
le royaume fleurir sous son gouvernement, et les 
armées bien entretenues en imposaient à ceux qui 
auraient .voulu remuer.au dedans, et- mettaient les 
frontières h •L’abri des'i'ncui’sions ennemies ; les co- 
lenît^-se fortifiaient, le commerce s’étendait -à 
l’aide des manufactures,^ l’agricultuie était favo- 
risée; enfin, Henri jouissant 'du plafisir si flatteur 
pour un bon prince, de pouvoir souléger ses sujets-, 
quand des incendies , des^réles , des inondations , 
eu d’autpes Iféaux les rendaiflot 'malheureux '.*11 
pourvoyait au^ k- leur sûreté (fomestiqaé'^'diac'un 
commençait à pouvoir vivre, tranquillement dans 
ses foyers , sans craindre les brigands- titrés qui an- 
pàravant infestaient les • proviitces. ï^e^sdant ‘ les 
guerre» civiles , Lfeaueoup -de gentilshommes sV- 
taient'bàti) dans le plus éf»ais.'des forêts, sûr des 
rochers escarpés ou dans des lieux marécageux et 
inaccessibles,' des espèces de fortere^s k.titre- d’â- 
siles. Après- là paix beeùcoup de soldats , devenus 
inutiles , s’y retirèrent; et de là , tantôt avoués par 

' ’ . .. 

• , * ■ * 
lont. — Mere-, tom. I*'.. 

4. 
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les propriétaires, avec lesquels ils partageaient, le 
pillage, tantôt à leur insu, ils^rençonneient les vil- 
lages -voisins , et maltraitaient les voyageurs. Le 
•roi envoya des 'troupes qùi rasèreiH ou démante- 
lèrent ces petits châteaux, devebuS l’effroi des cir 
toyens pacifiques» Le laboureur put alors jouir sans 
crainte dit fruit de ses travaux , le marchand 
fréquenter sans ;danger les cbetnins'qui condui- 
saient aux lieux où l'appelàièht les besoins de son 
commerce. . ' • ' . . ’ 

L’Elspaghe ne voyait pas d’un œil tranquille ce 
profond repos dont jouissait la’Ffapçe; elle le re- 
gardait comme l’état d'un homme b.lessé , qui re- 
prend scs forces pour les exercer de noa'veau contre 
son rival i il luiétait cfonc important de retarder 
celte espèce de convalescence,. Les nloyens qu’elle 
employait étaient des fntreprises sourdes 'tantôt 
contre une partie royaume , tantôt contre une 
autre.' L’ambassadjçur d’Espagne* corrompit quelr* 
qpes gentilshomtpes provençaux., qui promirent 
de livrer Marseille ■•‘ils furent découverts;' et lé se- 
crétaire de l’amhassade se tyouva si chargé par les 
complices , qu’il ne put échapper à une conviction 
juridique. Henri dédaigna de le punir lui-mémé‘, 
ou de demander qu’pl fût puni. 11 se vengea des 
Espagnols d*üne manière plus sensible pour eux , 
par la considération qu’il acquit'à leur préjudice 
chez les puissances étrangères. Il leur enleva en 
effet l’honneur de réconcilier lés Vénitiens avec le 
pape, et les força eux-mémes recevoir sa média- 
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.tion dans ta longue trêve qiCils conclnrent avec lés- 

Ptovinces -Unies» ’ ' , . - 

# ^ • * 

: Ue sénat de* Venise, déjà coupable aux regards 

des souverains pontifes', -pour diverses dispositions 
sur leàqùelleS' Clément vin avait prudemment 
fermé 'les yeux, '.venait, "pendant, là dernière var 
éance' du saint siège , de défendre l'aliéuàdon dçs 
biens la'iques ep faveur des ecclésiastiques: I) avait 
de plus fait' arrêter un chanoine et un abbé , pré- 
venus tous deux de crimes énormes ,' et avait com- 
mis la connaissance de leurs délits à la justice 
séculière. Le nouveau pape, Paul y (Camille Bor- 
gbèse )• demanda la révocation des deux ordonnan- 
cés;, .et,' sur le refus dii sénat, qui prétendit n’avoir 
agi qu’en vertu du droit qu’il tenait de Dieu même 
de faire déà lois , surtout poqr les la'iqiies et pour 
leur protecüon , le pontife excommunia le sénat 
çt le doge et mit la seignedne.én inter^i. .Le 
sénat, à sbn tour, défbndit.la publicàiSQn du mo- 
nitoire du pape, et bannit .du territoire de la ré- 
publique les'capucins, les théàtins- et les jésuites, 
les seuls ecclésiastiques qui fetipèrent leurs églises. 
Une controverse aninaée j sur l’étendne et les bor- 
ne.s des deux autorités, sur la distinction des délits 
civils et de» délits religieux, sur k nature dcTin- 
terdit qui frappe à k (bis iùnocens et ccHipables., 
s’établit d’abord entre le pape et^la Sei^aenr^. Les 
cardinaux Baronius et Belkrmin d’une part, et 
Fra Paôlo Sarpî de l’autre , furent ceox qui »’y 
distinguèrent le plus. Bientôt on ëut recours k 
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d’autres armes ; et à cëtte guerre de plume succé- 
dèrent, dçs préparatifs. militaires. *Le pape cepen- 
daut f.' qui eut quelque' appréhension de sêlre' 
trop avancé, désira trouver .quelque ' mo^en dè 
sauver sa .dignité. Le< duc deSayeae, le^roid’Els- 
pagne ef Henri ’iv s’offrirent à l’envi-pour hiédia- 
teurs. Le dernier seul fut agréé. Il envoya lé car^ 
dinal Joyeuse à Venise et J» Rom^‘, et après trois 
nrais de négociations, ayant obtenu de chaque 
parti dé se relâcher, dans Ses prétentions", il réta- 
blit la paix aux conditions suivaqtes : que les édits 
de la seigneurie seraient maintenus dans leur force, 
mais que les deux prévenus seraient remis entre le;^ 
mains du roi ; que les religieux bannis seraient rétar 
blis, mais que les jésuites ne participeraient point 
à 'cette favèür jusqu’à nouvel' ordre,'- et '^u enfin le 
pape n’accorderait point d’âbsolution qui Uii sup- 
poserait le droit qui lui. était contesté; mais que, sur 
la demande du roi et non des Vénitiens , le cardi- 
nal de Joyeiise, au nom du pontife, -déclarerait les 
censurés révoquées, ce^qui eut lieu le 21 -avril 1 607. 

• 1609. — Lés effprts'du roi pour la pacification' 
de la Hollande éprouvèrent plus de longueurs et' 
de contrariétés, èt l’on n’y- put, même parvenir 
entièrement; L’archiduc Albert, frère d’Ernest, 
auquel il avait succédé dans le -gouvernement des 
Pays-Bas , en i SgS , et qui les avait depuis reçus en 
dot lors de son niarioge avec l’infante .Isàbelle- 
Oaire^jlugéoie , en 1599 , avait fait..fairë des pro- 
positions d’acéommodement dès l’année 1 606. L’an- 
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suivante en convint d’une trêve de huit mois 
pour faciliter les négociations. Mais la seule forme 
du traité de trêve occupa tout^ l’année , et épuisa 
tellement tout le temps stipulé pôur cette même 
trêve, qu’il fallut la prolonger plusieurs fois pour 
entamer l’allàire’pt;incipale. Afin d’en bâter la cen- 
dusion, la -France et- l'Angleterre, dont llntérêt 
commun- était /-ou -de prolonger la -division, ou 
d’-obteuir aux hollandais des conditions 'avanta- 
geuses qui pregûrassent ün égal -affaiblissement à 
l’Espagne,* fe lièrent avec eux -par une^ triple al- 
liance dont. le but fut, ou de leur obtenir une paix 
honorable, ou de poùrsuivve -une guerre vigou- 
reuse. Mais les' préjugés récipt-oques et leS intri- 
gues dû stâthouder -Maurice', fils de Guillaume V 
qui redoutait une paix dont^l’effet immédiat serait 
de lui' eolever une partie de 'son inffuence, firent 
qu’après huit npOveaux mois dé. travaux les plé-^ 
nipotentiaires sé sépat-èrent sans avoir pu convenir 
de rien'. L’Angleterre et la France persistèrent 
néanmoins è off’rn- encore leur médiation. Henri 
surtout prit cette affaire à cceur^H-sVii fit même un 
point d’hbnneor, et- k' force de prières et-même de 
menace» il obtint «nfin une trêve de'douxê ans, 
qui fut proclamée le i4 avril 1609’, et par laquelle 
les ProvincesrU nies furent recoanueé pour pro^ 
viuces libres et indépendantes.* Après. un tel -té- 
moignage de bienveillance, Henri s'attendait k 
obtenir aisément des- Hollandais, qu’ils accorde- 
raient à leurs sujets caihobqucs le libre exercice de , 
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leur religion; mais l’esprit d’intolérance, cette ma- 
ladie du siècle , qui fermentait cliez Wprotestans 
aussi-bien que chez les catholiques , les rendit éga- 
lement sourds à 1 a yoix de la justice et à celle de 
la reconnaissance, ‘ . ' 

Lq» malheureux Maures , expulsés de l’Espagne 
par Philippe iii^ tournèrent aussi leurs regards 
vérs Henri. C’était une industrieuse population de 
douze cent mille âmes, qui, çatholiques à •l’ex- 
térieur, conservaient secrètement les/dogmes e^ 
les pratiques de leurs ancêtres. Le conseil 'd’Es- 
pagne, auquel ils furent représentés comme nia- 
chinateurs de projets sinistres , ne leur laissa que 
l’option de l’exil ou de la mort. Ils offrirent à la 
France de venin peupler les landes de Bordeaux et 
de les défricher. Us ne demandnient que la liberté 
cle conscienoe. Heûri ^ occupé alors do graves in- 
térêts de politique extérieure , . et yedoutant d’ail- 
leurs de donner lieu à des impntations d’indiffé'- 
rence sur J’articltj de la religion^; ne piit Ou n’osa 
pas uccüeillir leurs propositions; et ces- infortunés, 
repoussés également et de leur sol natal où ils pas- 
saient pour sectateurs de Mahomet, et des- riva- 
ges de l’Afrique, où Us étaient réputés déserteurs 
de sa loi, périrent presque tous victimes de tous 
les genres de niisère; . 

*. : Ces rivages inhospitaliers relrammés encore par 
lés.phrateriês de leurs habitans, reçurent alors un 
échec , juste châtiment de lejurs brigwdages. Leurs 
vaisseaux., -eu tenant hloqué le détroit dé Gibral- 
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.tar, inquiétaient des. flottes entières. Des arma- 
teurs de Saii^t-jVlalo , qui se trouvaient dans la 
Méditerranée et qui . souffraient de leurs e»cès , 
conçurentle hardi prc^et de détruire d’un seul coup 
la majeure partie de leur marine , qui se trouvait 
réqnie, daAs la rade de Tunis, sous la protection 
du fort dé la Gpulette^ En ^lein midi , Beaulieu , 
leurckef , soutenu dé huit gaÜQns.espagnols , qui 
secondèrent sa . généreuse entreprit, pénètre dans 
le havre avec audace ; le v'pnt ou l’artillenedu fort 
empêche .ses vaisseaux 'd’approcher suffisamment; 
alors avec quarante hoqxmes seulement il se jette 
dansune chaloupe , brave le (eu du château, aborde 
le vaisseau amiral amarré contre les quais, le brûle, 
en incendie successivement ‘ trente-cinq autres, et 
regagné les siens après ee périlleux exploit.’ 

Le caractère loyal ét généreux de Denri, solide- 
ment établi alors en Europe, faistit i^cchercher 
^n allianca ou sa protection. ’Ailsù vit-on le duc 
de Savoie, Charles. Elmmanuel , ce prince', si. claii^- 
voyant, attaché jusqu’alors par intérêt à TEs- 
pagne, commencer à reconnaître què la France 
pouvait lui.étre utile, et désirer son allianee*. I^es 
princes allemands,, dont la maison d’Autriche 
alarmait l’indépendance , et les habitans de la Val- 
tcline , opprimés par le comte, de Fientes , récla- 
maient tous lé secours de la France tous étaient 
aidés, défendus, protégés, et fes bons office^ du 

Snilj , toiBv 11 , lir.-lll , ch. xt , p. 3j. * *. * 

^ * 


I 
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roi s’étendaieat deboi% comme au dedaiw. 
« Gependact , disait Henri , avec amertume, à Sul- 
ly , ceux qné j’ai comblés de&plu^ grands bienfaits, 
ceux à’ qui j’ai réparti plus d’honneurs, sont assez 
audacieux que de tline que cette paix dont je jouis 
méfait négliger mes aÉFaires, mépriser les entre- 
prises glorieuses et honorables ;,que j’aioie trop lés 
plaisirs , auxquels j’emploie l’argent que je.devrais 
leur donner eq^ gratifications, comme ils méri- 
tent; que j’aime trop, les bâtiméns et. les riches 
ouvrages, la chasse, les chiens et lès cheéaux , ‘.les 
cartes , les dés et tous le» jeux ; les dames , les dé- 
lices, l’aqiour, les fes'tins, les assemblées, corné- 
dies, bals, courses de bagues, où on me vpit pa- 
raitie avec ma barbe'grise , et être aussi vain et 
content d’avoir reçu une bague de quelqüe belle 
dame que'dans ma jeunesse. ' 

». Je ne nierai pas , avoue-t-il., qu’il n’y ait quel- 
que chose de vrai dans cés reproches ; mais cm 
devrait me pardonner ces divertissemeas, qui n’ap- 
portent -aOeun dommage à ihes peuplés , parfomae 
de conipensation de tant d’amertuXnes que j’ai 
goûtées , et des peines que j’ai eues jusqu’à cin- 
quante ans.* Est-il ‘étonnant, d’ailleurs, qu’élevé 
dans la licence des c^ps j’aie- contracté dés vices ? 
Les faiblossés sont' l’apanage de l’humanité : la re- 
ligion' n’ordonne pas de ne point avoir de défants , 
mais de ne pas s’en laisser dominer , et c’est à quoi 
je roo suis étudié, ne pouvant faire mieux. Tous 
savez , ajoute-t-il en continuant d’adresser la pa- 
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rôle à sota-.confideat,' que:, touchant mes maître»- 
ses, qui «ont la passion que fout le mdnde a cm 
la pkïs |)U}swnte mr moi, je les ai rabaissées dans 
l’occasion et .'que je vouafti hautemêot préféré à 
elles. •* - ' i - ■ 

■ Je le; ferai'toiÿqors,' concliît-il avec une es- 
pèce de transport ; 'et je . quittçïai-.plutôt maître^, 
amour , chaste , bà{iraens,' festins, plaisirs, que 
de perdre ia moindrç occasion d’acquérir hibnneur 
et. gloire, dont la * principale , après mon devoir 
envers .‘Dieu ma femme et mes enfans , mes fi- 
dèles semteurs et mes* peuples , que j’aime comme 
mes enfans,' est de me faire 'tenir .pour prince 
loyal, de foi et de parole, et faire action, sur la 
fin de mes jours, qui les .couronne de gloire 'et 
d’honneur. » ' • . 

Voilà Hemî iv' peint par lùi-mêçne •avec cette 
noble franchise' qui faisait lè fônd dé- son éarac- 
tère , .et cette in^uisabl’e. tendre^ -pour ses 'peu- 
ples , qui doit nous rendre sa mémoire si chère et 
si respectable. Il parlait selon- ses désirs , lorsqu’il 
se promettait désormais.iin empira absolu sur^s 
passions; mais il .était destiné.. à donner encore, à 
runivÔTs la spectacle;, d’une blesse qui eut des 
suites plus funestes qne.les aulres. . . ' 

L’écueil de ses bons desteins fut Henriette 
Charlotlè" dé Motttmprênci , fille ^ connétable, 
jeupe hôautéjdont les .çcrivains du temps Vantent 
les cbarmes avec une espèce d’entbqusiesme. :£l1e 
fut présentée à la cour par Diane , ducbessè (fAnr 
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goulémé , sa tante , qui ia prit sous éa conduite 
Dès le premier njoment', ellé fixa rattention des 
jeunes' seigneurs qui. pouvaient aspirer à sa main , 
etbn sViperçut que ses appas naissans n’èchappaient 
pas à l’œil curieux d(i roi. Entrecerux qui briguaient 
l’alliance du cqnnétabie, -^assompierre , jeune 
homme recommandable' par l’esprit et la figure , 
d’une naissancè et d’un mérite à posséder les pre^ 
mières' chargés de la couronne , obtint du père Ta 
préférencè n travailla à plaire à la jeune 'Mônt- 
morenci ; et ce /ut K l’ocoa$ion de • ses progrès au- 
près d’elle que le roi laissa échapper le secret de sa 
passion La èrainte de laisser tomber l’bbjet de sa 
tendresse sous la puissance d’un mari clairvoyant 

Mém’.rec. J tenu II , p. 79,.^Ba*»<)mpierre, lom. 
paa;. ai 5 . ’ • 

. i t' .* »••• ' 

J Verc. , toni. I"'. — ^«ntÎTOglio, lom. I*'.- 

. ^ Le roi le lin un jour à part, et lui dit ; Baasompierre., 
je te vçux parler ei\ami^je suis devenu non-seulement 
amoureux , mais fou et outré de mademoiselle de Mont- 
morenci. Si tu [épouses et qu’elle Cainïc ,je te haïrai; si 
elle niaimah , tu tue haïrais : il vaut mieux que éelà ne 
soit- point la, caute ije, notre mésintelligence. Bassompieire , 
à qui ce, mariage était très-ay’antageux , ne paraissait pas alarmé 
des poursuites que le monarque lui,&igait aperceioir 'j mais le 
roi le pressa si fort, lui promit tant de le dédommager, que 
Bassompieire se désista. Henri soula^ l’embrassa tendrement, 
et pleura de'satisfaction', tant le^ passions rendent petits les 
plus ‘grands hommes. ('Voye» Mém. de Bas'sompieïTe, 
tem. I''. ', pag. 317.)' , .* . ’ 
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lui fit éloigoet Ba8sompierrê.,et prppo^ le .prince 
de Gonthp. 

' Ce me^iag^ était aVantag^éb.fi^^jeune Mont- 
morenci :,^ondé n’avait qdé vingt-deux • aoa ; il 
ételt premier p^'ince du sabg) par conséquent hé- 
ritier'présomptif de la couronne , si Içs eni'ans du 
roi-, tous deuiTen bas âge , venaient à jrianquer. 
Son éducation fut très-soignée'; il .parlait latin, 
italien , espagnol , et était plus instruit de la litté- 
ratui’e et plus versé dans les hautes sdences que les 
prinees n’ont Wutume de l'étce. Bentivoglio , nonce 
à Bruxelles, qui l’avait copniiet cultivé, rapporte 
qu’d avait les traits du visa^ saillans , qu’il était 
petit et maigre, trop blond;.yif , djt-il comnaesoùt 
les Français, plein a esprit, donnant* facilen^enf sa 
confiance, parlant agréablement et Beaucoup , .et 
par là facile à pénétrer. e * , • . . . . ^ 

Les attentions galantes du roi 'étaient st reiq^iv 
quables, que le. prince hésita ^ s’engager/'ët fit 
dire à Henri ,* par le président de Thop,. son tu- 
teur, qu’il ne se sentait pas do goût pour pe ma- 
riage. Le rôi sentit le mo,tif de sa répugnanci’. Je 
fit venir, et-lui dit, en présence du. duc de ^billon ; 
« Vous pouvez Vépouser sans -aucun soupçon sur 
mon -compte.'*» Sûr cette parole Cendé oouclù^* et 
se maria. ,*.. , .• * ' i,.*.;: ;*. <■ 

^Apr^ *les fêtes dç. , qui b^pnt^ 

et pompeuses., les présens de topCe abondé 

rent daus la maisop de Condé;de-sorie^que tant 
de générosité devint suspecte à 'l'époux. Il rom- 
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menra par éloignèr’ sans afiectation', -sa femme de 
la cour. Le' roi s’aperçoit" de la précau^n : il en 
marqua quelque peine , mais sans faire plüs mau- 
vais visage au mari. Il tâcha au contraire de le ga- 
gner par de nouveaux bienfaits. Cçtte ruse, tourna 
contre lui-même. Les confidens’du prince ,.qu’ap- 
paremment le monarque n’avult p^s eu soin'de 
gagner', empoisonnèrent , ces dons, et firent voir à 
Condé, dans'les libéralités du roi , un dessein de 
séduction à laquelle sa jeune épouse ne résisterait 
.peut-être pas' toujours. Ucnri lui-môme'donna lieu 
à ces imputations, 'par les imp'rudences qui lui 
échappèrent. Non -content de montrer trop <ie 
chagrin de son abSenCe de la eonr, il se travestit 
plusieurs fois', "et eiureprit des coùrse's nocturnes 
pour se procurer le plaisir de rester seulement 
quelques momcns avec elle. Ces indiscrétions con- 
firmèrent le péincé dans la résolution de ne-plus 
mener sa femmc à la cour, et même de l’éloigner 
des endroits que le roi’fréquentait. Alors non-seu- 
lement les présens cessèrent, mais encore on ôta 
au prince des leverius dont le retranchement ne 
fit qué l’pî’grir davantage : il se permit des plain- 
tes et d^murmures ; le roi y rép’bndit par des me- 
naces. Le^^duc 'de Sullyjfut chargé d’aller signifier 
à Condé ^ôrdrettlé'.ftfife ces^’ les propos, malins 
et 'Calomnieux qiitoécasionaient les crâirites ja- 
louses qu^l marquait , et de les faire’, cesser en 
ramenatit-'sâ femme à la cour, où il trouverait 
toute sorte' de sûreté'.. ' 
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. Sully , le moins, propre des . hoQimés à adoucir 
ce .qu’un pareil cooHnauderaenc avait d’amer, in- 
timida si fort le prince, en lui montrant le dan- 
ger de pousser à bout la colère dii roi ., et en mê- 
lant' dans, ses discoura des menaces indirectes 
d’exil ou de prison, qü*au lien de plier; Condé ré^ 
solut de se sauver et d’emiïiener sa fertime avec lui. 
Il avait 'pns d’ayance U -précaution -de se retirer 
dans son château de- Yertèuil , sur la frontière. de 
Picardie. U en partit,, le 29 noveïnbi'e, deux 
heures avantje jour ; la princesse et une de ses de- 
moiselles étaient en, croupe- chacune derrière un 
domestique. Deux gentilshommes faisaient toute 
l’escorte. Ils forcèrent la. marche , et le Riêmé'jom-, 
de. bonne heure,' ils arrivèrent à Land/'ecieB, pre- 
mière place des ^pagodk dans les Poys-B^s. Ces 
provinces étaient- alors gouvernées par 'l’archiduc 
Albert, > qui avait-'épousé l’infante Tsabelle-rClaire- 
Eugénie,sa cousine, -Gesdeox époux ^ aussi unis pàf 
leursvectus que par leslien&du ittâringe. ét dusang ,■ 
retraçaient dans-leur cour. là gravité -des moeurs 
antiques’. 1^ assemblées , qui étaient très-fré- 
quentes ,-les bals même et les plaisirs, qui ont cou- 
tume d’être accompagnés du - tumulte; se ressen- 
taient du gout-des ipaitres pour la règle et la inèn- 
séanœ. On y connaissait la galimterie , mais Sans 
pétulance; la gaièté du sexe s’y déployaitaan^ con- 
trainte, parce quelle n’avait à craindre: ni entre- 

• ' * a <* . ï 

^ BentirogUp ', • 
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prises alarmaot^s , ni interpïétatiofts pibligoes. 
Tout enfin s’y passait dans l’ordre : les hommes 
s’occupaient des aOàires; les femmes, à l’exemple 
de l’archiduCbesse travaillaient de l’argullle et 
réglaient leurs maison^^^lhert et son épouse 
mettaient leur bonheur S^^ire 'celui des peuples 
confiés à leurs soins, et à entretenir autour d’eux 
la paix, source de ^us lés bienq; aussi ne crai- 
gnaient-ils rien tant que de la voir troublée par 
des inquiétudes que la guerre entraîne ; et c’est par 
là qucHenri iv se flatta de les contraindre à tendre 
la ptincesse de Condé,' quand il sut qu’elle était 
dans .Leurs ëtafts. 

Sully raconte assez plaisamment là manière 
dont fut reçue à Là coilr : il réparé^ 

sente )e roi quittant assez hrusquement le jen, se 
promenaçft à granits pas> frappant du pied , lais- 
sant échapper des exclamàtioAs de dépit, pendant 
qlte les courti^ns,' affectant un air de tristesse,, 
détournaiént la tête pour 'sourire , et qt^e, (^ns 
l’appartement de la reine , on laissait ’oBvertemént 
.édater-la jme què causait cet événement’; mais le , 
pins curieux de la scèbe se passa au conseil que le 
roi üt assembler, quoique la nuit fût déjà avancée. 

• VineWi, premier opinant, conclut à députer au 
prince de .Coudé quelque personne grave qtii'lui fît 
sentir rioconvénient de sa démarche , et qui l’en- 
gageât par honneur à' revenir avec sa üemme.'Cet 
avis annonçait des lènteurs et de l’incertitude; il 
ne fut pas adopté. « J^e vôtre ?dit le riri en se tour- 
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hant vers Sully. « Cette affaire, 'répondit-il^ est trop 
importante pour opinersur-le-champ. On vient de 
me tirer du Jk,- ét mes oohceptions ne.sont pas en- 
core Wen éveillées..— ^ Dites toujoure, reprit le roi, 
qüe faut-d fajre^ a.Sidlÿ rêva uiT moment et dit : 
"« Rienl^^-Commènt Irien.' — Rien, sire; et, qoanddes 
Espagnols VeO’ont. que: vous ne vous souciez ni du 
prince nî dé sa femme > ils les. abandonneront 
d’eux-mémes Henri. Teste pensif un 'instant., 
secoue la têteyet se jbburne vprs Jeannin. Celui-ci , 
ayant eu le temps de œnnaitre ce qui cbnyeuait au 
roi", conseillé d’envoyer après lès furtifs, de les 
ramener' de g'cé •oji de force , de les demander k 
l’archiduc , s’ils. sont “déjà Sur ses terres, et en cas 
de refus de lüi. déclarer la guerre. Cet avis,'con-, 
forme à la vivacité de Hehn; prévalut,* et'ilffut 
décidé que Pi^islin , capitaine des gardes, partirait 
sur-le-chàmp ,'et irîdt signifier, à l’archidhc l’in- 
tention, du roi , et'lé.cpn^l finit. Sully’,- en sor- 
tant , lui dit d’un air entre' séTieOx et badin : «'Je 
savais bien ,, sire',. ne me .donnant pas le' loir 
sir d’y penser , je né dirais rien qui vailfé { mais 
dans deux jours je .vous -aurais donné ' un bon 
conseil. » T ' 

Praslih pàrtic, nmni d'ordres aux gouverneurs 
de*s places et aux, commandans des troupes de lui 
prêter main-forte. Il aurait pu J dit-dn^ enlever le 
prince , parce que l’ardbiduc , dans l’intentioD'de 

- ’. Sully , tom. I**., ir». III, clnp. xtxv,.pag. 

■ IX, . • ' ■ s: 
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garder de$ iDénagén\ens ^iet le roi , pria Coodé de 
• chercher un asile ailleurs il fut^ oblige de rqp^i'sscr 
le long de la frontière de .Franrè, où il y avait 
beaucoup de troupes'^ pour gagner l’Allemaghc; et 
on soupçonna Proslin 'de n’^a voie pas.voulu user de 
(out son pouvoir dart£’ une cause odieuse. Quant è 
la princesse , elle étæt eu sûreté, Condé , pour ne 
point exposer ses hôtes , avait résolu de l^mnrener 
avec liii ; mais l'archiduchesse , jugeant qu’elle pé- 
cherait contre la bienséance; .en souffrant qu’une 
jeune.personne s’exposât aux risques d’une pareille 
course ÿ promit au noari de la garder , et la rtUira 
à Bruxelles» Henri , n’ayant pas réussi dans cette 
première teHtatrve,,résôlntd’etnplç)yec laTuse et la 
force, s’il le fallait, pour faire rovegir la princesse 
eq F r9nce ,' et ij ne sè .trouva que trop d’âmes basses 
et de ,yrls adulateurs qui servirent- sa pasripn, et 
qui r^ilgmentërent peut-être-par les eoaseils et les 
espérances- qu’ils lui donnèrent. 

11 parut que dans le commeneement là jeune 
princesse fut inôins ilattëe de l’anvour.dù roi- que 
des.agrétqens ^ui'en -étaient une suite , tels que 
des pcéseus sans notnbre ,* tous pl us pré.cieux les 
uns "que les autres, îles Cètes dont elfe était l’hé- 
roïne , des préférences distinguées , -des lonânges , 
des respects , des hommagés qui apprechaieut de 
l’adoration Quand les ombrages de son raari„ 



’ AHmoirrf rec. t<xn. 1I> pas. ii3. — Rcntivo{;lio , 
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l’eurent retirée de là cour etpiivée de ses plaisirs, 
elle vegrettà celui q^ui', les faisait naître sous ses ' 
pas; ei aux regrets ^céda une jiiclidation.qui lui 
donna de l’éloignemeiit pour son époux.. L’archi- 
duchesse , en parlant d’elle, disait :■« Ç’eàt un ' 
caractère ângéliquq , dans leqdél • iL n’y a* à 1*6- 
prendre-qüe sa passion* pour le roi , quî est son 
sortilège/» 

_Mais ce sortiltige n'avait riéu. de. surnaturel ; la 
magie.cQnsistait da^ les conseils des feinnies qui 
l’ehyirotiuaient à Bruxelles, et. qui étaient toutes 
gagnées. Elles Caisaient, parvenir entre Ses mains 
les. lettres du, roi , ^ui dictaient les réponse», enr 
llanim;aieut son imagi/iaHon, et perspàdaient faci- 
letnent à-ime femme dé seize ana^'adcoutpméê aa 
style des romans,. d’émployer;des térméà de ten- 
dres^,, des allusions aiuoubeuses, .qu’elle pouvait 
ne.rcgard.er que commè des jeux d’ç.sprit, mais qui 
redouhlaieftt la passion du rCÛ, parce qu’il jes re- 
gardait comme les expressions d’.uacœuf’ ÿ>ut à lui. 
La plus adroite et la plus, ardente femmes 

était l’éppuse de. Bnplart dç Puysiéu* * comte de 
Beroy, lils du chancelier et àrrat>assadeur de France 
à Bruxelles-. Le-roj edvoya , pour' la seconder ,.h} 
frère de la belle Gahriejlo, Annibal'd’Est||^e 8 , mar- 
quis de Cceuvres, qu’il .chargea de >tie, rieh m^ar. 
4i;erj.de tout risquer, et qui en cotSséquence. crut 
pouvoir, tout se permettre, afrkFde'proourer à sou. 
maltfieja satisfacdon qu’il désirah: 4 da utKtttOen^^ 
conmte dans toutës'.lèÿaUàires^ par la/dégocia^ 
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tioo; Le roi trouva bon qoe-le prince revînt k 
Bruxelles , où il arriva le â 3 décembre. Depuis ce 
moment, les'propositions qui fuient faites n’offrent 
* qu’inconséquencas et contradictions, parce que, 

■ dit Siri .'qn parlait toujours du priiîce et.tpès-pèu' 
de la * princesse, qui était pourtant le ‘sujet prin- 
cipal de ces mouvemens. , . ^ • 

1 6 1 0. — Les intérêts étaient fort compliqués'à 
la cour de Bruxelles. Le. conseil..d’£l^agne n’avait 
pas toujours les mêmes vues que l’archiduc. Gê- 
lui^ci désirait l’acconuno^ment , tant par haine 
pour 'les tracasseries que. pat la crainte de voir 
tomber sur lui tout 'le poids ^e la colère du roi. 

Les Espagnols, éu contraire, fondaient sor ees 
brouilleriesTespérânce' de' rallumer la guerre ci-^ 
vile en France : i)s.ne voulaient pas que le prince 
se prêtât à aucun accommodement,* ils l’exber- 
taient, au contraire,, à .se' déclarer-,- ouvertement 
contrôle second' mariage du roi etcontie la légi- 
timixé-de.ses enfams, parce que le-divorce,'disaient- 
ilff, avait été prononcé sur de' faux exposés, ét ils 
promettaient d’appujer.ses.ch'oits de toutes leurs 
forces.' Daqs l’apprébension que Ck)udé ne se lais» 
sât aller attx soUickations de. la France, et qù’il 
retô|pnât,‘Doôi Inigo de Cardenas, ambassa- 
deur d’Espagne à Paris ) lui faisait dirô qu’il n’y 
aurait jemais de sûreté pour lui , erj’avertissait d« 
se ‘défier des espions- et des émissaires Corrompus ' 
dont' il prétcudaît . savcnr cèrtaipement que le 
priuoe était environné. Spinola, l’homme dèl’Es- 
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pagne à Bruxelles, entrant dans scs vue», affectait 
les plus grai^des attentions. pôur'des hôtes si pré- 
cieux ; et seus- prétexte' de."veiller k. ceaqu'il’ ne 
leur fût ftiit a ncu ne violence il prenait toutes les 
préçaiitiôns nécessaires ‘'afin qu’ils ne pussent s’é- 
chapper. ,0n soupçonna, qu’à la politique Spinola 
joignait n'a intérêt plus puissant, savoir, un goût 
vif pour la princesse. Elle s’en aperçut elle-même; 
èt datïs.la suite , racontant cette aventure, elle di- 
sait na'ivement : « Mou étoilé ipé destinait à être 
aimée pat. d^s vieux, it . * ’ • 

'-Quant aux propositions des agens du roi auprès 
du prmce,. elles décelaient leur embarras : ils l’ex- 
hortaient à' revepij: en'Frànce'avec sa .femme; il y 
couseptait , mais il. demandait de 'vivre éloigné de 
la CQHi^ .et' qu’on lui donnât une place dçsiïreté. 
Lfs hégociate'nrs répo'nclaienl.,qbe ce -serait une 
précaution déshonorante pour le roi ; et qué , -si 
le, prince, craignait, quelque chose., , il pourrah, 
'après avoir • ramené soit épouse,, aller faire- une . 
promenade de dix-huit -mpis OU deux ans- en Ita- 
lie.. Si vous d’aimez myeuX , Itii disaiPon il . est 
possible de rompre, votre mpriage , et le roi • se 
chargera d’en poursuivre- à Rome la dissolution. 
Le prince ne s’y r^usait pas;. mais U voulait, en 
attendant, rester -maître de' ’ssa femme. D’Estr^es 
répondait qu’Ü fallait .qu’elle fût hôrç de la puis 
sance de sou mari, afin’dé donner un consente 
ment lif»re aux procédures. Oii* faisait semblant 
d’appréhender que la jeune 'épouse ,n’épBOuvàt 
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quelques mauvais traitemens • de là part d’un mari 
ombrageu», dt.bn-lâ faisait i^etnander'à l’archi- 
duc pal> le. connétable , son père; ou bien , ‘ma- 
dame d’Angôulôme', sa tante , qu’on ' savait ‘être 
une. complaisante du roi , offrait .dë venir demeu- 
rer auprès d’elle à Bruxelles , pour la préserver.des 
attentats de la jalousie/ • , • . . - % ' 

' Les pourparlers n’avaricà'ient pas leS affaire^, et 
le mois deféwier s’éco'ulait sans <jue rien.se temiw 
nât. J)’Estrées prit, alors la résolution de trancher 
le nœud des diificùltés par' l’enlèvemeot. Il ^ra- 
conte.lui-même qù’il entretenait des espions au-’ 
près de la femme et dû mari, qu’il était instruit 
de leùrs dispositions, efqufe ceslùmières lui ser- 
vaient à’ fomenter leur désunion ^,Le büt d'obli- 
ger un-roi pëut-il ennoblir'nu pareil ui'auége? 11 
connaissait aussi les 'lieax où le prince passait son . 
tep\ps;-et les momens43Ù'la-prinoesse était libre. 
D’Esirées s’assura' de -son consentement , aisé à • 
obtéûir d’une jeune personne "entourée .de gens 
consomrUés dans l’art de la séduction. Il forma le 

• è 

plan de son entreprise, qui était infaillible, et 
l’envoya' au roi. Ce ’pri'nee , 'dévoré' par le désir de 
se satisfaire , comptait tous les momens;'et , quand 
il-jngea que l’exécution ne pouvait plus-éprouver 
d’obstaclès , il dit à la reine « Te| jour-, à telle 
heure, vous '.verrez ici la princesse de Gondé.-» La , 
reine fait sur-le-champ avertir l’ambassadeur 

AIéft{. req. , p. u3. •' • • ■ ■■ ' • 
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ti’E:>pagné. Gilui-ci dépêche un courrier *qui fait 
tànl dé diligence , qu’il précède l’heure fixée pour 
l’enlèvement/Condé demande' (Tes . gardes ; l’ar-» 
chiduc- lui en>- donne ; ils s’emparent avec frucds 
des’avenues du^palnis d’Orangej toute la ■ville est 
en rumeur. D’E^rées s’a^rrrfit nien qu’il est dé- 
couvert, et se détermine' à- faire du moins. bonne 
coutënance. Il .demande audience, quoiqu’il fût 
déjà nuit, se plaint hautement des bruits injurieux 
qu’on i'é'pand contre son niijître, et demande que 
les gardes soient levées. Albért répond tranquille^ 
meut qu'il y a.uné entreprise formée; qu’il en est 
sùryqii’il çroit-bîen que 1© roi n’jia aucune part; 
qué sans doute fc’est l’oavrage dé quelques Fran- 
çais trop zélés 'quL ont cru par.Ik.obligér letrr maî- 
tre : mais que, pour 'obvier -ii ces ’inconvéniens ; 
dès le lendemain^'il donnera à la prinOessé un' 
asile dans le palais, auprès de l’archiducbi’sse. son 
épouse/ 

' Cette tésohition fut un QOiqi de foudre pour 
d’fistpées ; ellennéaiitissait ses projets et espé- 
rances ; il se' replia en coht manières pour tâcher 
d’obtenir un délai.* La princesse; pat son avis, fit 
la. malade- : en même temps eHe demanda, i^ -bal 
à Spinola , qui s’excusa* SiU* les. ciiccnistances avec 
un sourire ironique. .Enfin , dès Iç ‘lendemain , 
comme l’avait promis l’archiduc, elle coucha au' 
palais. Alors d’Estrées- ne ménagea plus rien ; .il fit 
signifier par. un notaire à Coudé un ordre du roi^ 
qui lui eüjoigaaitde reveaiiren France^ sous peine 
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d’étre déclaré crimUiel de-lèae-majest^. Le priooe 
ne s’éppuvahta ■ pas ; H répondit respectueusement 
à la- sommation^ mais -il fit à' d’Estr^s des-re-; 
proches vifs sur le rôle q[u’il jouait dans cètte af- 
faire. a Tout ce que j'ai fait, répliqiu le courtisan-, 
a été pour obéir aüx ordres du roi mon niaitre, 
que je dois exécuter,'- justes ou injustes. . » Cette 
morale le consola sans doute du mauvais succès de 
son entreprise» • . " ‘ 

Quand elle eut échoué, toute négociatidn cessa. 
Aux démarches, pacifiques sucpédèreat- des' me- 
naces de guerre. Henri mit ses troupes eu : mouve- 
ment , et montra à l’Elspagne étonnée l’a^ement 
le plus formidable qui eûtjaihais menacé sa pnis- 
.sance. Ce fut". alors, dit-^n , .qu’il conçut le. des- 
sein de former de toute TËurope une république 
pacifique, par. lé mo^end!ud conseil composé des 
députés de tous les souverains. Ce conseil aurait eu- 
à sa di^iositipn une armée formée des contingens 
de ces princes*, toujours -prête à marèber. contre 
ceux -d’entre éux qui vondraient rompré l’équili- 
bre; projet 'ridicule, vanté par quelques écrivains, 
mais qu’on ne -doit regarder que comme un déljre 
poiitiqueV qui n’a jamais pu être, enfanté par une 
tête aussi saine que cellede Henri iv.. * 

Quelque part que. pussent avoir en cé moment 
sur les résolutions du roi, et sa pasaon pour la 
jeune pnncê^ ,. et -la. honte, qui rejaillissait sur 
lui des défiances du prince de Condé el( des me- 
sures de l’archiduc , il ne faut pas croire , avec les. 
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compilateurs d’anecdotes galantes , avides -de re- " 
cueillir tous les bruits que da légèreti», la politi- 
que , la malice et la haine faisaient circuler à l'envi , 
que ce. furent ces motifs qui déterminèrent Henri 
à là guen^é, ét à rompre avec l’Elspagne et la mai- 
son •d’A'atriche. La preuve *quSl y était disposé de 
longue màib.; c’est .qû’il 'était prêt, et que ses ar- 
méniens étaient formidables, X^et incident contri- 
bua tout aiiplus à l’affermir dans ses résolutions, 
il les. hâter; et à'joindre des-xauses personnelles 
de rupture' à celles' dont la politique s’etait déjà 
fait iin titré ppur se déclarer. Les véritables causes 
de la guerre étaient dans un ressentiment profond 
des anciennes injures faites à l^- France, dans les 
désastres et les troubles^ <jue la maison'd’Autriche 
avait cumulés surçe royaume", dépuis Içs temps de 
Françojs i*'.-et de. Charles-Q’uiùt-, etdans l’espoir 
d’en prévenir le retdur, en profitant de'.touteS les 
circonstances pour abaisser ,et circonscrire cçtte 
puissance. L’occasion attendue pour éclater 's’étâit 
présentée eu, Allemagne dès l'année précédente, 
et le retour du printemps était f ép’pque fixée d’a- 
• vance , au cpmmeucément des h(»tilités. ' 

. Jean-Guillaume, duc de Clèves et de Juliers, 
mort sans enfans, aval t^laissé sa riche successiotn. à. 
disputer entre six.,prétendans. C’étaient ; i^.la 
maison albertine ou électorale, de Saxe, fopdée sur, 
des expectatives anciennes, confirmée par l.’em-r 
pereur Frédéric 111; 2'. la maison ducale^ou'ec- 
nestine , aux droits, de ^yUe de Clèyes ,* éj^nse 
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(lu .malheureux électeur dépouillé par Charles-- 
Quuit, lequel lui avait aussi reœniiu un pareil' 
droit d’expectative-; -3°.’ l'électeur de Braridebour£ 5 , 
comme époux d’Anne de Pi-us^, fijfe de la* sœur 
aînée du défunt ; 4°( Philippe-Louis, duc de Neu- 
IwuFg^, époux; de ^ sa' seconde ..sœur et fîls de ce 
Wolfgang, duc de Neubôurg,,mort ‘4 goh arrivée' 

• en France eh i558; 5°, Jeau-.Casiniir’, duc de 
Dcux-Ponts-Clebourg,- qevéu de .Philippç-Louis 
par sou- père et encore par sa ni^rc', troisième 
sœur de Guillaume ;.6“. enflp Charles d’Autriche, 
marquis de Surtgau cousin germain 'de l’empe^ 
reur et époitx de ha quatrième.* L’eippereûr,.jiige 
naturel des contestans , éVoqua la cause à .sou. tri- 
bunal, et^'eh, attendant l’issue du jugement, il * 
ordonna le séquestre entre les mains de l’archiduc 
Léopold -, sOn qpusi'u , évêque de Pa^u.* L’électeur 
de Brandebourg et- le dlic’de Neulx)urg se refu- 
sèreht & feconnaîtee, pour juge un prince Qu’ils 
accusaient de' vooloir «’aq>pD»pt'ier luinanême eet 
héritage , ét ils excitèrent les états jfrotestans'd’ Al- 
lemagne à se ’prohohcei' en leur faveur. -Héunis -à 
Hall, ils y conclurent -là fameuse tùiion evangéli- • 
que, et réclamèrent rüccEssibn du roi de Prance, 

, qui«èn avait été soüs niain le premier mohde , et 
qui îiè nranquâ pas d’y adhérer. Henri fnontqa la 
mônte bonne v.olon-té aux petlLS souverains d’Italie* 

. et surtout aux Grisons,* qui , huguenots et ëouve- 
rains de la Valtellne, dont les hahitans étaient 
catholiques , se voyaient inquiétés' par le comte de 
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Fueates', sous mille prétèxles’ différens, hés’ de 
cette carose. Gelui-ci les (eaalt en brkie par lâ "con- ■ 
structiDB’ de <îivérs forts qu’il avait fait élever' dans 
les ihoiUàgnes', tanf pour d<3minér ‘ k. pays que 
pour assûfer la-comiimnicatiôn du ^Milanais et du 
Tîrql, c’est-à-{iiré,.des possessions des deux bran- 
chés 'de la maisoù (l’Autriche ^eûfin Henri ptomit 
aussi d|aider le -duc de Savoie, qni, jalou^t des 
apanages qtie la sœur tle ^ femme avait portés en 
dof à i’arcl»iduc Albert , convôitait le Milanais 
comifhe- un 'héritage juatémeilt dû à son épouse. 
De tous <^'cût&,' Henri, lie se tléclara qü’auxi- 
liàîre , mais il se proposait dè se porter lui-mêipe* 
avec sa grande armée Ær la fronlière' de. Flan- 
dre, et <f attaquer cette' province en personne., 
si oh nê lui' donnait pat Ta s^iëfactioh .qu’il'de- 
mandait. , ' ' ‘ » 

L’Ëspaghé sèntftjcpie, si la guerre s’eütâmait ; 
el)e toepoArrait.là soutenir sans perlé: c’est pour»- 
quoi Philippe aur<tiC vôùlü^la "prévenir. 'Il ht- puo- 
posei‘ le mariage dfe l’infante Sa' fille ayeC* lè daUr 
phiq-J' tous délrr.' dùvmême âgé. Le roi refusa 
d’entrer op pcBirparléf à cet égard, 'et son'Tèfus 
donna lieu -de.; publier que ce li’étail ni l’intérêf 
de ses qlliés,*ni, celui de Son royaume ,' qui l’engsK 
ge'altà rompre la paix; triais sa seule passion, et* 
que la-p'rinceëse de Condé. était une nocrvéllè Hé- 
lèné* qutallait embrasér l'Çuropéj Cette ôpituoa se 
répandit en France avéc tOl^^Vod4^x.(iotat.on 'put 
la charger. Otty ajouiâ que' le roi voulait ■détrôqer 
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le pape et mettre an huguenot à* $a place : imputa-< 
tions puériles , calomnies' ridicùles et irréfléchies^ 
mais qui font impression sur le peuple. On i^mnr- 
qua qu’il n’avait plus la même ardenr pour la 
guerre, et que les enrôlemens devenaient '(li^iciles : 
on se permettait, dans les conversations., sur là' 
rupture de la paix, des réflexions qui .mon- 
traient que lesi ' motifs auxiliaires n’étaiènt. ni 
inconnus ni 'approuvés. 'Les étrangers pensaient 
à ■ce sujet comme la' plupart 'des Français. Là fuite 
du prince de Coudé, qui, ne se'crbÿant pas en 
sûreté à Bruxelles, se sauva à.MilaU j redoubla les 
préventions. . . 

Q'uels cris' d’étonnement' dans toute l’Euro^ ,. 
quand on vit le plus proche parent, du- fpi > le pre- 
mier prince du sang , obligé de ^e cacher, de fuir, 
de chercher un aferle cheai. les étrangers, parcç 
qu'il^ne' Voulait pas livrer sa Çemme ! 1^'s amis de 
ilenri en'étaiéût consternés; ses piinistres ne le 
justifiaient qu’àyec ube espèce de honte. Lui-ipéme 
ne parlait 'de la. princesse , du prince et de son dé- 
pit contré lès Espagnols, qu’en termes amlnglts, 
qui marquaien^son embarras : il devenait rêveur, 
furieux, impatient; il n’aspirait qu’au moment 
d’étre k la tête de son armée, se flattant sàns doute 
.que le fracas des armes ferait diversioa-aux idçf!^ 
noires dont il était fatigué.; car ce fut alors qu’il 
est toutes'' ces inquiétudes, toutes ces alstmes inté-: 
:rieuresj dontvo'u a fait depuis des pressentimens 
et-,des p'rédiçtions. Cdmme U comptait que son 
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Expédition serait _ longue ejc pourrait le distraire 
des ^iiu de' 'son royaume il voulait' laisser sa 
fepiine régente; et^ aj&p‘de lui donner, plus d’au- 
torité, il résolut î sur ses instances , -de* la faire 
coaronnec ; mais, ce couro'rinCment était un vrai 
tourment pour lui.. QuelqueftJis il- en hâtait les 
apprêts avec la plus grande diligence; quelquetbis 
il était piqué de l’empressement de la reine, et 
. suspendait les préparatiis. Eniin , dans 'ses paroles 
comme dans ses actions-^ on voyait les symptômes 
d’une agitation inquiète , qui siirprenait autant que 
la tranquillité des ^pagnols. ...■ • 

• n paraît en effet singulier que , se voyant mena- 
cés par dés* forces si considérables, ils, ne prissent 
aucnne mesure pour i-érister ; c’est ce qui fait dire 
à Sully'qu’au défaut d’une tTéfense légitime , « ils 
étaient disposés à* Se sauver par trahisons , perfidie, 
meurti'es,' empoisoiinemens et assassinats, v Mor- 
nay pensait de'.même. Mais , ^ns' recourir à des 
conjectures déshonorantes, on explique peut-être 
leur inaction, quand on se rappelle'qu’its croyaient 
avoir à leur disposition un moyeu sûr et prompt 
de faire tomber les armés de la main du roi ^ lors- 
qu’ils seraient pressés; savoir, de -lui rendre le 
prince et la princesse de Condé.. • * •. *'*. . 

' Pendant que .les* ennémis étt'angers . afièctaient 
cette sécurité , les Français attachés^ au’ roi sê lais- 
saient troubler par des éyénemens oriünaires, qu’ils 
transformaient en pronostics efirayans.. On , ré- 
pandait aussi des horoscopes, des prédictions. 
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dés bruits de conspi rations et d'attentats; tous si 
mal fondés*, que le roi r^ulé ne .voulait plus en 
entendre parler,' A son exeitiple, -les •ministres, Sul- 
ly lui-mênae , si intéressé à la conservation de '.•îon 
maître, n’en faisaient aucun cas, et regardaient 
ces avertissemens et ces délations comme plus ca- 
pables d’inquiéter que de servir V ' ■ 

Mais ce qu’ils auraient dû to'us ne pas.négligcr, 
c’était ce qui se-passait-à )a cour. 11 y régnait üne 
indiscrétion effrénée. Les méconteiis , trouvant ‘à 
mordre sur les mOtffs delà guerre qaen allait com- 
mencer, n’épargnaient pas lé ijionarqiie." La reine, 
toujours ulcérée des infidélités de son époux*; se 
soulageait par des plairttes' assez puldiqués qui en- 
hardissaient la médisance et. Ig calomnie.* Les con- 
tidens.de cette pri'ncesse , entré, autres Conci ni. ot 
sa. femme , se permettaient dés éailîeries sur Ic^ ga- 
lanleiie.s. dù roi, peu gantes* à son âge-, et des 
limrmures de ce qu’il' prostituait-à' d’aut'res une 
tendresse que la reine méritait si bien. Enfin , des 
prédicateurs indiscrets osaient l’apostrOpher ert 
face en des termes que le seul .respect pour le lien 
OÙ ils. parlaient aurait dû leur intei-dire. Henri 
était instruit des 'attaques .sourdes qn’on donnait à 
û sa réputation et à sa lranquilllté.Quelquefois il mér 
ditaifd’eu punir les auteurs; mais il revenait bicn- 
. . .. • * • . . ' 

• ■' .Sülly J jfciV/.— ‘IWatthicu , jiag. 38. — Le'Grain , l.’VIl, 
{>ag. 4-3^. — léBtoilç. - — . Merrtire. — Nicolas PaaquMr'; 
vol. ii,:pag. ios3. ’ ■ , 
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tôti» sa;bonté.ordiiiaire ^ et se coatentAit de dire : 
« Qi^a-ud je n!y. serai plus.on verva ce que je vaux. » 
Ce» niccontcutemeds im Temj^chèreut pas <ie 
permettre Je couronnement de la* reine; il se fit 
à Saikt-DenreJe i 3 mai.;Jl échappa ce prince, 
pendant la cérémonie, une réflexion- morale*. et 
cbrétienuev que Tl^istoire ne doit point omettre. 
V oja û t la aprande âlllueneede personnes de tout état 
e't de. toute condition : « Geci , dit-il , me fait sou- 
venir du jour du jugement , e't-op sîecait bien éton- 
né si lé juge *e présentait ’. » Il fut très-gai- toille 
la journée; niais, 'en entrant dans Paris, ses sou- 
cis recomihencèrent: Lé lendemain ,14 mai , jour 
funeste;. Jleuri s’oqcupar toute la mattnée'des af- 
faires de la guerre. H avait envoyé deniander à -l’ar- 
cliîduc le p^age -par la 'Flandre , pour pénétrer 
■eu..‘ Allemagne-, €t.j comptant sur un refus, il 
s’apprêtait à l’obtenir par la force. On remarqua 
qu’en sortant de son. cabinet il. se proiniena long- 
temps dans les Tuileries av.ec la »iar.quisè de Ver-' 
neuil , qq’il ne voyait plus que rarçmeut. H lui 
piomit de faire.un élat briU<n]ltr à son filsi-^n de^ 
.sein, dit-qn,. était d& lui donner tdut ce. qu’il pos- 
sédait avant que d’être rott et, . pour hii-i»ontrer 
qu’il ne lui restait plus- aüôun ressentiment des 
cjicsee passées, il- voulait tirer le comte d’Auvergne 
de là Bastille, etlui donner le cottimandemeo.t de 
^la cavalerie légère ; mais ces projets étaient souvent 

’ Matthieu, pag. 4i.’ î'* 
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entrecoupés -de sdrnbres rêveries, de posées mé-* 
laiicoliques, qui lui arrachaient malgré lui 
élans de tristeSæ. En vain âes courtisans tâchaient 
de redonner quelque vigueur à oette-âme^détrie : 
« Mésamis , leur î'é|>étAit^il , comme s’ilséussent tous 
été conjurés contre lui , jemourtai l’un de ces jours; 
et, quand vous m’aurez perdu • vous connaîtrez ce 
que je valais , et la diflférence qu’il y a de nidi â un 
autre homme. » loutilçmenn s’efforçaient-ila en- 
core de le rappeler à la joie, en lui remettant sous 
les yeux les avantages dont il jouissait.: bonne san- 
^té, royaame florissant, amour de ses sujets, belle 
femme i beaux enfans. « Que vous fant-il de plus, 
lui disaient-ils ? Qu’avez-vous à désirer? — 4;b ! 
mes amfs , répondait-il ensdupirapt, il fâut quitter 
cela. . I ■ ' " _ 

Pendant le dîner ,’il s’ePtrétint de projéts utiles 
â.'son royaiirae, de la Satisfaction de se trouver à 
la tête de ses troùpes,. du plaisir qu’il avait de c6 
‘ que 'cette guerre- ne* coûterait rien 4 ses peuples , et 
de ce qu’il sacrifierait tout au plus ses épargnes *. 
En quittant la teble ,il se promena à grands pas; 
d’un air irrésolùdemaqda sDo.carrosse^ y nionta^ 
y fit mpnttr avec lui les ducs d’Epernôn ,'dc Hau- 
qyelaure, Montbazon, Layardi'n et La Eorce. Quand 
on lui demanda ou il voulait aller : Tirefi-moi'd’i- 
Cf-, dit-il d’tinton chagrin; puis il commanda qu’on 

♦ M»*thiea, 8io. — L’Etoile. — Mim'. de Condé, 
lom. VI; p^. 19. 
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Sülly.i^ refes ùt^ut t)fAiKi(Fa:ï>èe>^ar. },i^uip])iéts' , 
(|«’oQ ''taisÀ pt>ur J’élitrùe. solennel^ie déjà reh>é'. ' . 
A\}G6ûude ja rjie de.l))*i‘'eri»uo*ene-, qurétaitalore 
•£brté^tr*herM«‘sorcfôî,t*d’ôsirbarfaSk, occa&ioiié par ' 
'dat'voUu^ea d^ v^n, obligea les (^rd«s de^ dis- 
paisrt-^et lecarrDsifc^’afréler *. Dans ce monj^enV, 
un hoiuniè appelé Ravaillac, Dom trop Hmieux, qui 
jii^vai^'le roT <l^ppi6*ié LouVro^ monta sur la pe- 
tite /oue du e^rj^psae , «ç>porta.à llçari deiu 
cqups dcécoule^ J dont j'tm ùii pei^^i (q cœpr. «v 
ST Rÿ{ujHac-.4ût jeÉé son éDuteau et se fût conr 
fatidu'danr^ la; foute i- jainai8.*og i^ât/rait jki. déepu- 
yrir d*aîi'partatt;le<c!Dup. Ihresta pris du ea brosse , 

> son couteau^ la qialnÿcorfimje rni bonime troOblé > 
deux’vâiets^e‘pied5tq^sirent, lés gwdes a|^ou- 
' nit<snt au" b^mt , Tépée ha^^te , voulureQt s§; Jeter 
sur, lui i lé duc d^Épçrtien* les CQannt,.'et. le f^t 
mettce.éh. sûreté.'^Les dieyaut tsuritèronî biSd»,. 
et oÙTéporta' trisféMent au I^putréje- co^s san-* 

glant 4u.ma]heûreui Henri . } V •• * 

*'Daas cês occatijiDni V c^<^*^P>^tend: devi'aer 
’ou'êlrô^bieri- iiwiriiit. L’opinYop Ip plus g^éfirte 
fiit'.qu’il y tWàu unc'Ceitsptratkqff.* m^Uaiit 
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Vérneuil les jësutté» et les hijgufàipts ; le pnnce * 
• .jHe Condé., le' con.seil «d’Espa^né^ fe^cojrtle de 
'• Eiiéntes. tons.oenx eniln, tant ad deÂaotf^ qu’au 
•' abhor*s dü*royatn 7 i&, qui a^^tra^ relation^ 
rectes <Rrinilûecles à ‘la côüi*.'*Sans’.poyvdi»’ pféei- • 
sémehPdésignei'les coupahles,ou%rpit en^fe a^z* 
Gompiuncment qu’il y eut dçs l!oiUffliceè.-Si <Jn les 
cherche daüsîe prôoè^deJdavailldc, la pièce Ja plus 
aathenlique qu’on puisse co*dS*u^eifr<; 9 u .nen^troUf 
Tara ark;uu. Ce ’ntonsiiie pa'râlt^qujaitfs suul^eir 
j>i>oie^ desVisjoils t«>htôt'puérile^*;taniô^ ifup'u|^, 
déVoré'de scfupul^és Aiusésqfaf l’i^<5ran(Jit^ *9^\par 
une 'iaussc idé^de.l) rçligioa,<ut'ieufc de notiveUas 
d’état; écoutant avidentçnt $atfSk ehdix ni diaéarne- 

. . . • • * «X • * * ’ 

menfC ce qui disait su^cê sujet jenirié les gens^de . 
la liélidu pojuplé-, s3 eomjÿtginé ordi‘u*^rc,?‘et réa- 
lisant; lia â»sa»noireimtl^ina trqii'lhs dê^ei bs j njustes* 
qàe'ées porsdSges inaf instinutés prêtaient qu^oi. 
.HavârUliic, an moriient.qu’ll rut airété', dahs æs in» 
'terrOgatoireS'^kl? tortun^/sur'üéehafauilt pet^dunt 
la dirrée<l’uii’cruel^pplice, ïsouteou vs<(jas jiMivais 

* varîer,^uirp’ayaîtfmc_^icbinpliéê:il a dit cLpro- 

‘ téfcfcé.^ù’il s’ét^ti^Hetfiaiiné à c^.'attçutat^ pa'çqe' 
qta’U(rby«HU}ue leioi tivorisaitles hVgueiiots ,.qu.’il 
éliûtjui^inêtiife iMjgoeupt lUo's l’àraev et .voulait' 

. quécntlê idée lui tétâH- ve- . 

ûûe ’des'scrmoas aiixcjuels il'nrwlit pssisté; 'qu’en 
cdp^queVçc deï'plîjlntçs^ril eu^tdait 'fa'jre du* 
^v'ernerae’nl* il's’-qt^îtJ^^adÜ^^Mè* roi h^uif 

• tos aimé» et qu’il Terfdtait uw gcttnd servie© ^Ja 


Elance* en 'la délivflint de^* ih(^liàra^ En effet, 
il liiODti^ beaü'ooup'd’iétonponieDt, quand. H Via, 
au nabrnêfttt a^aon jsu^jïlîce le peuple -désold de 
la n\ort du )^',1eehargeu d^ nn^édietlor^j.loi re- 
'futierlee.pÂèpes oIj fajt.ÔrdiAalrcnietit' jboflr ces 
luelhéUreqtiNt point\l«^â'igiiertl’;iide^è bouN 
feavi'kèxiéGuteri’ai'rdt porl^tSOntre lui. * 
t i|avai|lac.él«it^pa#tl ti’AogoulèrOe^sa p'aU^e , sj* 
.mois av^pfwn mme, dnïlâ rintent^dn, disait-^ 5 
d«'pacrêr fài^èç do’tie l^tai^ que^’il ne pouvait 
l^dwk à ie c9d^ertrc>ï^8epré.s«Ha aiiL'ouvfe et 
Itf paasvge di» roi à plo/ieursrapyiscs, îj fuEtoujduijÿ 
repoussé, etenfm oeîj'rQto'urùaf 11 ï^fit quoique 
tônips.mûiud fij’urmenté par-Bcs vis^hÎL;4nais,\ârs 
Pâ^uos„-.il< se. «entit 'tenté pea'-ptgs da.vlolencn ; 
il revhu.jr Paris; Tul4 dana^e auberge uq'^otcàu 
quIH U-ouva jNt>pre ksoin Exécrable decse^'jpt sen . 
» retourna oofior^ JÉt<n>t 'd’Él^mpe';^: jiour^e ‘ 
pas«u9Cotnber,^dk^ entne.deùx'|ni^es la ^'ointo 
dc-soD 'côutfeau, lu i:efu. 5 ’^s*P**’*^*!>?**<it > J'égrfgpa. 
P^ris; Suivit le roi ^u(laut.j 3 eox joUrs'; et,i’d n’a- 
vait pa.s Uouvdçctte'oçaafijoQ, H ùytit!r('tt>Tu<do-â*én 
retourner je léndeq»iu*ft*pte d’afg;eni:d’uinfeÊrrs,il- 
aJUriua qiiejaidais a u’avait*paL-fê;de Smr'des^in , 
t»r pris co«s«l d<?> personne. Ces faits 'uiLd’utieï»^*, 
qiii sonf les pluÿ anportans daus^ieÿ sobtcstüaffuires; 
bits ÿoua élément prouvés, ue'jaisseut conjoctâe- 
rer aucun uoqlNj^t dont -Eavaiila^' ait èié Kip^tyG- ' 
■nieoÇ'^Uriç'wut pa5 iQwjeuia ^des trüroctaiion^^ 
de l’urgent (H deb-'p^onv»Ésfes jtouruVmér de pai'OiTs* 
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inonsIrtfijQes lAArthurés sourtts, (ks prâibtês.trop * 
hardieÿ ,'ile la lieeope (kiR» rëtlexions ,et| les 
oBnjecturwj , ^euveiK, euftaifinyef ee^loafpéramens 
bilieux/ ces iioiAQies ^év/orés d’un Teu 'sombre^* q ai 
s« ^KHidissent dÀ m^kn^coUe', ^^sayoïtreatj 'poar 
Minsi>dip 0 , l«$'l1i«KCHite*nteitw;ii5...0nr a^/^nr ks 
‘aveux de Ravaillac, élaU im.de ces £>i!atiques 
«i’étaÇ'siMangereux^ et qui'sbVit ^ut -èto'e plus, 
i-ômmuns'qû’pn ne peqse/ . • • I J » • -, 

Au‘pre*n»er bniiVdfi'la ifiort.âe-'Üênri r^^caue^ 
par .un 'attentat •si horrlblêv'la Fttmte ehclèrfe 
parut .plpngée daljs- le de'uil. Le cAmmeroé 'ibt 
susp«u(Ju\ TesUravaux de" Oôirtc ‘eâpèce eéssèren^ ^ 
Jês-genstk Ik campagne se jrmspoi^leat partriaA- 
j>^ sur' les gEpfids chemins' pour avoir d^ if^- 
yelless, ét , quand* ils ne- putëbt plüs ■ douter, dé 
Teiir. ^al heur , . 'dis .s’^rièrept eii>> sanglotabt : ‘ 
K Nous avons'pédlu p^. % Ils lui- rendaiedt « 

ainsi'gn-.Tegÿu la'xepdresse/qvTd avait ’tqiqours 
VnofatréQ.ppur cette parliijprécieuse dè ses sujets. 
Ge boü brincd s’entcfiteni&t Volontiers avèc eqx« 
s’inCormaiC cfu prix desdkbnres , .de .leurs. gaine, 
.'de -kd^ pert^i Ve- leqrA'reÿSQuroe^ Les 'courti- 
sans*. qùi 'Voudraient que ioutes'ks Tavenrs du kôu* 

• > • • ■ ■..*/. • .-V. 

yetbi|>;lusSl‘nt pour eux; léa’mmistres, qui .ont 
quelqoefois't'rop de raison po\ir craindre ta^CHno- 
•isitérdu prinoe^Màmaiept. cette popidiijHé caâit'nvi 
' iaqc^patib1e*avfellq majesté.* « i^ .rois'ntes pré- 
dêcii: 4 aeurs,inup*répondait-îl, tenaient à déshonneur’ 
da »i»Toir coml>ietr^aot*uh iesUm; ‘rtiai*, qnant à 
. *. 
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riâoi; jb'voikirti68«fToir oc({ue’raut’ifne.pite , otaipin- 
dé pèide eût les pnufre&i^eB^ppu^ .^ac^ué- 
rir ato qù'Ua ne t»oien> cbai:gé'8 que ^seloD lepr 
; »~ 890 |ini^ps< j^q^fjaels qui iui awureut à 
jafinii^-rainôiV’ étfla^.veuêratioicdeefî'/'au^s. En- 
ôore' ittqiutpuaat le uoni dç. tienr; | 9 ..pré 8 eute à 
J’eBprit.Si’iliée' tfuq _rial déniât , ;tlai^, aH^bte , 
JÛenfiaiiânj:, plus,>«(Qii)inan(|Ul>l<.ni^e pa/'lj 
bqpté de sou Cwein^ pari>e« veriuà'j^foïques*; 
•'et ; si ^ -s^vétltÿ dç ripstuic^ pouva'it^ pérpieUre de 
le petsdi'e.-ûi.di8Mniu)unt qaelquea^ vérités, tout 
écrivdm ,-en parlant de li|i^ serait pa'négynste. 

- ' ■ »•. '* . •. . .. • 
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■'T,"’ ' • 1 ' 

/, Hbmiü', sunwmme /eGo</<u^1aissa^.un>royiiuu)c 
. llprissanl , dçs finanças eq prdiv,’ qoifr^p njiî- 
lioas, frui^ de ses éparses, déposés ^asUUe7 
pluàeurs armées et .ses places 'àbpfida^tnttut pp<^~ 
^Viics, uq corps 4^ofltfoiers*braves ^j^jpér^ri^ÇqtéSj^ 
de«>aiVances'^>Hdes et pu.<:onse^^ien'c1>mp.osér J^c 
mouar^uc ,^.Ga ^uirCaut ppûr J’àitmée , dva^^tksseiu 

■de'aommêr sa femme. ^spositiou 

.V^UÔt uplltou préjpgc gé n>ÿçm’.d& 

’di^çis^ fnais'cqj^réjuj^ ^ trouvait jL>aJan«^ par 1 ^ 
partisans du pincT do Coudé .et djiVô.nàlc de 
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soDÿ •‘«ou oocir,* tons ‘deux absens de.ïa'coti^'. ^ 
prctcndüeDt ^ue ces priocfts avâient.de6 droits 4 
réj 5 eDoe,.et ilsTv«iul«îeut>i qu'on* les att^dit 
pour «tatuQT quelque 'obpse' à* ç^t e^ard- I*. duC 
d’Épeffion > très-jrtlâfcbé,«>*1* r^*ne J^Ianp^dp "Me- . 
dicis, en vi<t,p\uiâeûr)^ qu’ij: q^agna , -èt.ilf prit» des 
itfesyrês a^'n qpe. la manvai^. vôlo’nté'’des antrçs 
nc'pût nuif^ ahx desseiqs jJé. la. veuve» Oef n’eut 
garde dd ^dlïu’e^ le Kt 4e justjfc j comme le 4«*- 
siraient Tes amis desJprincœ, et iJ'S^ tÿnt Te. len-' 
demain* de l^sÿaesinat.* Çeauçopp <do troupe* 
.postées par ti’Épernoj^,' entoaraient-^le .lièu’vde 
j^î’afsemblée; dt nprè« les liarangues fonidirep dés 
uiagistAtè , interrompues par Ips.sauglp^ des’as- 
' sistâns», et Suivie 4’un inorhe silence , Marie de 
Mçdiéis fut déc)art-tf régdntev^ - . 

> ' Du re^te, il ^l’y 'eut pas l^moiodre mmiveftrcbt 
cr» -France, lia .reine parla aux gouvejneilrs de» 
places *6_t dc.provinceS, ^ui éj.aient*ilôrs à la cour; 
'^Jqs lestonibla'd^caréBSés, et'lésTit parltr'châcun 
poîar leûr^^^dcpaftqnrc^ï&s qù-mIs â'niirént i^pandre 
leS prbhaes^j A’up ^uVertiè'pnent douxiet humain'; 
pfwnessès qti entretrnrént tout.on paix , conime 
bÎ lé roî'vivaitrV6côre.'’Iieà eflffets de sa/’rhort fiirent. 
p)ûs mâri^üés liOT.< 4v foyaome. I..e duc de^S/ivoic, 
qur'iifÂyaît pris'd* engagçnicns contre. rKapirgne 
‘q^dâès f espérance ji^fre ‘paissampien^ §ecôndë 
ptfr' Henn ■} f bmba^dan^ ^e^dé^ragêmebt. Le* 
alH<y d’AnemagnV ftrf^t i^édpfcért'és*: ■oi» leur 
pro’mit à Ja-véii^ qu’îTs.t»e'serâîent pas abandon^ 


> 


foüis’xiii; 


8> 


* nés; ihais i!ft"seutï(ient ttvp l'a'^^.iff'érence qu’il y 
aurait ’èntre ^ secoAff -donnés jSav une régente 
‘iTfnide et •îàdiffére'Afe'ÿ^ ceux. qu’ils* attendirent 
d*ùn - rnonarqùe* J)elli(JUéux, et persontièllcraent 
piqué ’.CQptîèi féui%* con^tnÜBSv.eiineinis,"Le •roi 
d’Êspagne , en apprenîaAt*i» Itagiqpe ^v^èement , 
inal'qna hea'ui}oup«d'/ surprise , mais-.* m jéie -ni 
tristésée, -Ijëi Hdllandai^ el îesVéAÎtiens en funeqt 
pT<)fbndétn_ct>f’attrist^»'-Ijé rot. d’-Aiigleterre fà 
rOphlra loucW torpinp-on l’éstute* fe'peVle d’un 
an)i. Le pape Paijl. V versa deilSrlnes^'.etdîtitj , 
. éKrdrnal Voui'a^Cis perdu un ^n maî- 

Tre\ et-inol’rnqn drçlt. #I^arcJiiÿuo^ Albert , . 
q.m a^-ait ù craîntTre ptiib^u^uiv autre les premiers 
éoUl^' de la À>lèEfe de Henri',- reçut .cette 'Oduvene 
en fadmnie q*ul,. aprji^- avoir ^élébttelgré lui ié- 
■rtioHi -des faiblëtesé^ •d’un’'grâod^;-oi n.ne- gardaiî 
plus qile lé souvenir* de «ete,.ÿirtu^.^Le seul qiîi 
laissa- édater'urie joie. aussi# crufeljê quündeoent^* 
fijt l^tîiplaéable comte <ie.' F.ilêntês).' 11, crqt 
*. allail'enfin faim porter ^étit<lt»k^ 1^ Fr;tqcê^çut^ 
le..poi(]é (lé la Jiaina.qu’il Fiti dvait'.jlirée;!m8iala 
mort le. ^rprît kit-ïiT^Tic quclqq^s rti'ois sp.fts, ' ; 

.• Airnî ,révéncmeiits:lê*plu^ cdjtbbbi d’ébiu^ei- 
' FEuropé <oe causa ü’ibord âqcidkVuOuvenutBt vé- * 
inarquabley* # ’.i' ' , * ' ' • 

• Mais 'cçivx qur conBaissaiént* nnt^eiîf ^ -Ja* 
eour. 'de FrqHcel(itiie'nt -pc^voif' tlA 'pfia»gemciit. 

' il' A’était pas Vtaj.semblabie'- que )^>«ifiAls9rèÿ du 
y(Kf Céiix q<ii ’àvftient jooi . pat- 'préféretice 'de»sa 
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confiai»ce>et de«on è8VT«*l« • eus^it le» mêmes prer ' 

rogatives auprès de, la*r«ltïej**a.i^<contr«i'‘e^ ,i«> 
pers'ôsnes ce pnnce.pe ^uffraif.ip'jwrec regret 
auprès de 'sa feoinie^» comoie. capej))es dé Jui don* 
lier des •çonseils' d/ip^reux , ee fftt^^’bc.à justè/ 
titre d’éloigner bientôt jjes.àutr^s.’ Ainsi ied nv)titl 
de discorde é'taiei^/tout' C.ta{^is au’ rnomeut où 
>Jacie^prit en main lej réoes du*go(treriiéniem. ; 
it., loin d’être surjjiris de,ué:qu’(i «urA»t de^ brouii^ . 
leciês/.'tm doit*ti^ver ^ogiuier de kejqu’ellea tar- 
, dère'tat è^éÎJatei':''' . .. 
*Gi dêiai.'vint de- j’^ccrtitude où’ i^eiU;* tous 
les’intéressés-sul' lÿ %>i^uite t^ue la iviàe. 

: désormais. Geu^ tjui l’j<xalest gbuv«raée }u^u’a-: 
lors ig'bDraient si ,'detenue 'maW«8Sfe , :eHé tsoaxi*; 
nuerait è*’siriVfe*leuc8 .avi?;' ^t, da'ns lé etainte 
qo’ôHé n’üttCordâfpàa'S^eirt' HèU.un appbi c6nw 
ilô^rie In^.donnotenJ que des conseils 
’nJitigéa’.qiîUs^iItTaîant rétractçr dans le besoin. 
Le^autrcs esp^icnt qug,çe«e princesse, sedtflnt jfa 
'népeAil* ’irufte^iinpanielitê alisolue, renoncerait.* 
au» piéji^és girolle .aVait autrefois conçus co^re • 
plût. Pkiyivla'gitf^w , Us se prêtaient coinpiaisam* 

■ mentVses d^siiS-'-et/néiia^enl îeum adv^r^ii-es 

• atip'd’en ôtt-e liléùaçéS- U»«s cesaiOinmeiK 

, , la reine æ conduisit ayec pne^ circonspec- 

’ tlort-quÎTSUrait rehdue maitsesse des événemens 5 • 
^ elle .eûjLd^ré..’ Par ra\is de Vi^lcroi , elle cour 

• s&rvâ 4eS'«qciens mkiistres. ftmlede préipù;> * 

fbmiw’bi-igûaient'i’êHtrée au eonaeit :.de ce no'mbre 
• * • • • 
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• LOU.I8 Xj41.*' . Hu 

• . % • • 

«ÿthitukft'k: cfàJilü (le.SoTsabQaiS'l^ coauétable , le atr- 

iLioal de les duçi de;Giii^ ^de ^ijçnne, 

de de {BôuUjbn ^•d'ÉpernoD , gu^és par 

de» intérêts opjwsés; ^ rainé-les^ adniit presque 

tous; eiVe fut’-encpre par Hô] conseil de Villeroi , 

* qof^t j^tendrn,» Jé* régçnie que* pins ils seraient 

cle conseiHi^,*«‘plus elm^^tlràil. dé facUit^ is les 

diviser, ê^*ii fkî#|^u^wloijv8es '.volontés.' On troit 

rpielng nûniêtre^ dans U T!Omp(vitioii d’un* conseil 

sinohiJsrenx , enrent un iOaolif de politique plps raf- 

Hôé ? e'étqit qu’une, 'fl ^tade"a§setnblée/n’a^ant 

ni nftipQ tîi sécfet*,*- la rei^*, fatiguée de d\^putcs 

{ücrpétuel^*, viendrait ^hlocçuper le conæil 

que des oibindre's afiEâire», et ^glisulterait pour les 

'ésscfltielles ie»^seuh nfiûistres;- gu’airfsi ils rotien- 

draieat'le!gonvêrnail,«le rétat'qutjj^'leur disputait: 

rase, adroilê dtiüt le sucçîbilTi^ fi(t;<^ppBdant pas 

«onàp^, par rirrét^'lJciou de la V^qle| quj 

jarùats ttn plaii fixe da<lintn;strati)m^*'. ' * 

• La* premier pbjèfwdeMëlitj6çatn»n *^i sê pré- 

#nta au conseil fut la- guerre que le ifaù foL était 

près de commencer. Le içhapcéliia ^ Silled ou- 

^viHC pn avis qmauràit*eh>^|{èefaé de rontprelé pafx : 

c’était one doublé alOapce de'Louu xifl a)iec (’in- 

i'auted’EspagBtr, etr d» i’inijint' avec u^. fille de 

France. Sully représenta‘qne-et secéiturbanddtnier 

'* les alliés 'd’A.llernagAe et (TlteUe' àqce^ntiment 

implacable de la maison d’Autriche^ ét.)l voulait 

^ qii’bn CQflWiieflçâVvtgoMfeùsefâeut la gilêcre, nefîfi- 

ce que-ppirr^lcirr donner moyen dcliîmj u* pabt - 
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‘ * • * . . . ■ 
nooins dësaTautagcuset -i’up ni'l’àutra'alris Ue 

fnreqt wivk. Oh prit upeVésolutJon.initoyènaeY. 
qui con^sta à montrer ^uélquej troupea'ed ^au«* 
phiné ^ prêtes à alWj8u.se90urs dûtluu de Savoie-, 
qui était iéji'entr^ejl campagne:** ,'î 

^lai^ ces apjtarepces sien mipospii^ pgsj|as^ ' 

. au% £)spagTK>l& pomr Sp^Jver Ip tfîie,y^Ja, France 
sonflFi-it' q\re*son aTliéki'ût réduit JaWhv^^r im 3 e 
sesXils'à'Mjidrid'y/lâniattcIei* paêi^i|^’avoh- a^n- 
donoi^ l’ailiyncd de t-ette'cotâi^^mi ]a'«iem)er«et 
qu’tl rûlpubiiqi^meht'â^t^iié qqe-Je {>^rdon*^tâit 
aocor(^é à sa propjls redOOimandatkfn. 'Op ih:des 
eSorjLs plus rcêjs diçcéw^eit l''Al}cmâgfie', et lU 
eprent anssi-plua ^ puccfcs. tes 'français , eom» 
mnndcsipar le rnapfdiahderla upip- aâ- 

priqoq jVlauinoe d^j^a'ssau , fil^poânp de<^iitilautne, 
}e%ndatcu/Vleipirçp«(l^j^ûe «les Prt)vîgc»fr«lJ nie*, 
re^-ii;enula*y^rdé 

'poid sct.ljl^(Jéj^ saiai.l Ils* la rcmirent.au .xparcjuis 
de Brctndêjboui^ ,ePaûd»io.ide Neubeurg les deux 
préteôvloliv'A.ib 8 uc£e^ioit,,de Clèves, lesquels s’é» 
taietH la ppifirder en cornmun jiisqi^’à 

décisioiX:ipj«li(ti> 1 e^ ct'Vijj^ltWé^ INlais eêtte l>çnt»e^ 
intellifiipncpjno.tiu^ pasvlQng-témps ;*et , pour se 
proeùreji'des appuis fj*vohd>le\'à leurs préteïrtibnxj 
oif-cii les-dçux cpn^étiteiics.oilt-iv ler^pcctacl* 
d'<iu« ^l^juciitieh .de ^ôyanaef l 4 êlectaur,,de }u- ' 
tliihâen qp.'il >C|Uiit,. se lit .calviniste pouf gagner / 
les Hollauduis ,^ct 14‘pahèdu,se44t.,«;>i<il(^ique pour • 

- s>assiK>êr*la-‘ptoteutiolL,des •Espag-nols.i'Gçlte êx- 
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‘ V* * 

pëd\t3on'ex«$Ô^ûre'fut fe ^ul«^ cetleb na Itire'dc 

ra4miiii^3tioç^de,Mfl'ife/-.*^ » • 

} -Après' la ^uerr^, .^e retjwir dii pfipce de Condé 
, pccùp»^}e.€oas^: Uii’y ayâupas\|d'avâinagesâui- 
que^ ses partisafia de *crussent f»oirvoir.prétendre 
pôpc Imct pou’(' 6 iR,cnâèdonnn) 2 ]^c^Qt des dés- 
agréoièas qu’il , avait •éj(JrjouTés.,u^yîz«^ra poîr, 
disait d^ fûr-Âe.>ulllMacelft.pri|ioesse d’Orange, 
m neipr ,'it voir <pmment. mon, frère sera 

d?ç<<; <e»- /rance. JD% Milan-, eù 0 se\ trouvait ‘à la 
iBort <iu rqi^ l4.princè.ab rendit précipitamment 
en Fiandt^, èr^paruMaopiuément'à •Bruxelles le 
matiq du- iq juih. S(in j^pouse*, déjji* désolée >411 
‘ tragique-ik(i;ident.qai ''nii*.9V»it*enlevè *«ri sou- 
Ue» ,* fut èbnsf%l4rbéede<rarru'éeid*ev‘sQn.niiiri*.'Elle 
q’eut pas à se louer aë ses égards H déclÿVu.pu- 
bliquemênt.'qti’iU T^jqlait , rotiipù; <s»iC. tnnvipga;- 
et CB partioulrer tl 8’efj^Hq^)â^d•’ude* manière "frès^ 
désobligeante aur.l'buu^r vplâçe dé Va'*jèBnè. ' 
•épouse. Le ton irouiqdb djt*niar^,*8oninr mççô‘n- 
•tentet contraint se soutÛirsutqudqtios j^uPM. Blu- 
* sieurs personnes, intéf^sséesiiliccrtpllpr les maisons 
de Condé et de Montiporen^ÿ .'(^eïflalônc'la tii- 
Vision, Mais deux époux^*run.cle'viagt^eux ^Ut&>’ 
l’autre dp (bx-sept ne- ’pbuyaieût rester. brouiMéi . 
ëivse yq^nt. tous -le» jours. Bientôt, le- pj-ipce fié 
æ comporta plus quîe»diemîl[\p quWelier(Â8.,sèil- 
leiucnt è sauver Iq^ a^apences..ll si plaigàait des 
calomnipss avancées 'contre *aa eoa4jrit*’‘*qver&* 
foraxnd, surtout d'junen-equétc préSenOie au fou rôi*,"* 

. • 
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lobs K; 

Accusé «ie malcr9|ter«6tr é^lôê^ 
dre ^ur sa-ip^ÂLé bôttoét^le', déclara* c^oe.oettt; 
rdquête n’étàit dç- Iidt-et qu’àppÿremmBt'sou , 
secrétaire gagàéb& liji'av^Y Approuver ,,ûi lui .' 
pi-ésea^M up j^picr pdur -Uo ^Crô ; 'ce qui éiàit 
cl’Sutant pluA>a|wy diBaif-il*,*çftejf'e /w sai^rû iitv 
ni écrire.- Le.'pcésrdeDt JeaPnin’vSqjb à 4 'app«i de 
«ette répai-atiou/'Cl^dj^tque'e/étak Tui-diéRie 
qui'avaii cMA^Sojé tetiârae<|uâte'.pardîMébc*«iprés 
du roi ,*efr il enrlemanda pardtwj au^iafce, qui 
samontra satisfait. XoubfUt oublié^ lés <fe*ûa époux 
Betréunlrébt. Là priuoç^ i^ttacha âacèreipéut à 
son ittan ,*.ct.*dc^nit (péihej par.la sq|<kval»pôm<- 
pégife- v«lP4Uirocte.se8 Pâqdaut>que 

• ce ractiBht^edemeBtsc ti'ailaitfÇondé faisait'auffii 
■négocier 8(^ rappel'eu Franpe.rUjkiniit.vciHlju nitft- 
‘ire'sob 'Betoûr li*pf 4 k*i ut 'jilusicurs* persouuw da 
.conseil ^ppuyairâtees prâtontions; ma»' la retW . 
né ^^ulut'enVepdre V^Podcé-condition * rétracta*^ , 

tioo ni eicusc^e. ci<}ui ^.était passé : elle se con^ 
tenta dç lui pd^r *lés portes du royaume ,-'éb de 
le Vcq(!voir,*Hiaigré ^ craintés qu’on lui inspirait 
:'sur les* proj^ela du .piôncd coqf re la LranquillUé de 
êa’régence.- «« *’’* •', - ‘i* - 

11 pqvaiC déjà beaucoup jde tnécbnteiéi, Çans b' 
dlrâ[uistonce 'taù-seÿftoùvait Marié de. IVtédicis à -|a 
m^r'de Hénn s^, elle-fit d^'premesses k -toutde 
iftDadeaaû«dto tode Sôiasbiis', ptomesaede la lieu- 
tenaocedu royntiine;an 4ùé^de-Bouilloii -, dltCQro- 

I 
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Q}w^'u^jit4e‘t'«itv>^<d|’A3llèaiagne^au 11 ugaL'E> 
piat)t>u,U’étre noàiiqé aîiC'p1a([^’<in4iuc^de Siilly; 
^ut HM, duc 'de SuU^'/.d’è(rwin^Qtrâa tiiéines. 

p^OM aussi iieaucogp d’en- 

i;«^aiein contr9di^i^es>et 'd^ piaipËes^qupnd 
onse.fWjtpdhjpé\'JPê^-^re héanwoins s’ên scrait- 
on'teau avx.inafaixiresjlr'la .mD«' n^eût soulève ' 
.tous !•« ps^its*.p»C'«a pvc^iletftiop pbur Concini 
■ej sa temnie. , «.-j .• . *\ ,♦ » . • • 

lt>8èiÿbl{;;»bieâf^aft.gefis*q«ic les (^nds nedoi- 
'VQiMtpaa aissujattta auxUié^ies üuDlesses t]ue 
, )»<reStedes bonvi^.,«.^mmepV,denaaQdait-oi>un 
joiN'ifi^Otior», avesMKous'acquis-taut d’eftipive sur 
ll'SvdtHiopa pas eqiploje des H]> 
t#e^*4^ra destpoyqÿs Surnaturels ?^Point ' 

.d’aatt«s^ cé)>ondit-^I#;ique;}’a8Ccndant ^a’onî*lés 
4 m« 9 -Tw(iéa sor.l^ 4ibesvfalhips. L’o^àiâtr^jlé qui 
• était na,turel)e à- iHayia pédf anssi* a^C -éu J^Ur 
bpupdé part à un attocbsE^èritti^pb^hét^adre^ 
Ynar^bé que les conseils qü’iMi' lui* donnait à ce sp> 
jet ne faisaient que lentétfir'qitl’alf^fir/ Je^salsMon, 
*,dit-«He un jour puUiqafiipentv qàç toflt^ là cour 
epi contre Concim; naisT|^a4tsoiçeflu:(tanCie le 
Cfti., xnon .mari , -je Ick^uvtetftfrai'-bien'lxtotre-}^ 
adtret V^'lVlaflt^rcîieemeHt de.sa (iseur* 

• toiAba*ftur dacpeVsodbet tr^poTt^ abuser i 
» aUës pesürdht poii^ piodèrér ^bontés de* laj*eiao, 

W «achvr , parfaf|er^*6es>pr^cas- filmines • 

• **■*.• »• ' * • • -J. • . 

• . , . * ' \ i** 
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cap^letf l^{^r<H^ger^ë«{ir4^1a.haiqp en obti* 
géant. gratui'teuM%ift Veovie le» pf^ 
féren^lesmicca^onent.^dujepvfi 'pdiiP .von-, 

loir tfpp«élev*r , ces eDfunet(iv^<t* se*'p»r>- 
dirçntjCteAtrainàtient «ve/éÙ3( maîtiV^sédMV 
. le précipice, .-v. * ., *< -.•^V’**-*** • • 

' • Coücini avait- du mé^i^e, mayf pUiB.ençdwT^ie 
vanité ei de&Mllisancè.qûe de:t'3p«çité..Sltât4|u’H «e 
vit le-maitre d* geuv#mer,*il c|nî ^ avôif te talent { 
il se jeUrtêl^«bal^sé«id.')ttS'lcs a«infes^tft^tioique 
sans oaractèrc puplid 'il préteaitlit to^Vt>rr-_et*tout 
i'(j^^r..Lc»nûiitet^f eucen^l^cptnplai^atice dle^hri . 
ds.iiuer .<^!inaissa'uoe*de' ce .(mî -regurdàil.'chitetrn 
lêurdéportempot-. Jl euAjdo'SuU^<|ùi neft^ <te 
' hii laisser prendre utici||i(; autorité tte‘ft$lesirtpiiicdB^ 
c£^ui.vc^lttt> cxigâr j^^ironT-pMijftuiént <|ue^l^.ftfvorii 
U(i;s’^b-jniêlàt n^tA«<ncdi-e qu’il aè. spriiait&t 
jiun^,Sht)3te 0rdv«[Âr 'desg^ilicationa^vii p^r • 
‘Jni .ni-poAiv%ipU|(i^ÿpÆ.eBtt!^propooitiou., Cèncipi 
«t^ouditi «.M. ëuMgr^rétend-il encore gduver- 
Ô’esÿ kercÎBl: (pp'oitt la hialtresse : j’acceptepR} 
les- dÔD!^ (fû.’elre'.i 4 Aià><K 3 a*. pour les services •qflé,' 
HOuS’* liÂ >ivt) 4 K-rcM|duSf. M^. . de. Sully ne doit pas 
j‘. 0 iafrtel*;A'epaliateo'fe lpiti)^*pjus ucsdiu-dç jpotxe 
'assistance «qti^ Mus- la siêi 4 ie; -il! en ' l;odvicl)- 
jd[pil'a’iVi‘Mvai^.‘C% ^uVb A«i^-ptx>pOM.cotrtT«im..- 
et irnduiin’ecbérdteâf-flît en -ér «i « 

• tefguetir-ni-pt^poe-qu) He'bfp^‘^V'^oarrappflf|S- 

' V- ■ -y. ‘ ••• • 

J ■flalTy.,* toiT^ II, rK. .xi.Ti.*. -|| u J» •' 'i_ , 

# 
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♦ * * • 

• ton%«ptte Tépo^sç^daMs les tecints propres des Mé- 

/doi/^ afi]ti,^ifo^en Tpie mieul, quelles 

I éwieüt Ja|§uHi»aû^-'du‘*lîil^Xori; se& vuos intérêt. 
sé(^ , Ja«,pen>uaM'oa' de son’ «rédii , sots adresse àse- 
•ipiçrdee ëpuJpjôns^-et'lypeiiJjili^é )TampaiUe des 
cûuiHÎsaâs.t' ^ . .^'k.;*, •’*. , • . * ' 

,* Pe*dautqHèjeïoarkdisposaitde)etat,hi,êfnime 
fé mdliiil fliloutas jus eutrôpmes* lucrativtK : elle- 
v 6 ÔdviÇje«.g^^C^;j et [es j)sjirtJé*e«;.eile appuyait 
le^soUidtâljons'jusçé^ ouJ^i^usCcÿ/poeirvu-qu’çdes 
*fu 6 #^tjp£»yeeç^>fclle obt^nait.;^ assigWati'ons.sqr 
k 4 iijfsa|]r..r(^al/ at,rêi:^p[lssait,sa maîîon.'ti* xi- 

cheb 6 C»<..Pbu» np-ÿûipiine qiri.jouuU un si ^rand 
Id ^om dç Conctai étâH.taop siniple à por- 
te^; fl-Rchepi,l?î»^qùisa^^’Aucre‘^.iet*la reitie 
]^rtjifliiq^St.efi,*pr[l*\ttÛtré, Çlié trouÂ^oft q^u'àV, 

»afiq derlXiiyotTiier' uti*ra«ijç Ji.[«*cdur /«qiTÿ trtiitàt 

a>(ec Je dufl.de Bquin<>n*dé là cli 8 r£'e*depVèp;iirër 

g«ntithon>rae ; cliitpf Ce}: it^^ait Ja- V 

nrtisp^lélesamieÿ/ttitÎBt’^ugran^tcfeiîemeifl ’ ' ' . 

de (out le nioude ,-leJMtoâ.dchianécha4'de rvap^,* 

■ lRaJ^<UlvenIemensd^^.raigp^,^Je P^roûtfe^îjd^ijrg 
«U liii^sa, de Dieppe etkkSPonVil«-r/Li;é(id,'et son 
beau-J'rère» Étieuu^Galîgsiyfl; om ifa» 9 lÿ pas rôt^ ' 
plqtt <ie ji^vNÏeii- que'Grfidh^’à-Vétàt,' . 

hc^ine<dliteûi»^3gijqiflAt^^ . 

lÊ.j(iîiefUe'lWcqurj.iuiAo<ii>9é.^Mi8^p^dêToui$ * 
et dcjMaràVlujiei'f: ; 

* A chaque gràoé qui* tond)ait sur^bto fu^Ue 

il s’élevait un «ri'd’vidifiharton à hv eouV.'le »iiâr- 

• # • 
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quisxl’Ancru ne tfouya. pite 'd’ai)li£,^nio>«B ' 

ser les nféc«iiten», tk?le«'coiuWer e<ff-itii(ênnè5 
^e (lons arraobés au tctism' paÿic.*9fai^ qyaed •dp . 
vit que^ptiur dbtsnir,*il ne fallait que mur^iyrer 
et SC plaindré,, quand rçteinple dé.qi^elfpyes'faKtv-* 
riscs eut éveillé la ciipidi4<ijdes. autres / it eut 
plus dç bornes demandes et abxfpBétênnotis 
• - C’eaC k ce* temps qu’ôn ^)eut ftÿei* l’é^^ûe à T?- 
quelle les grands boAiméncirçn{.k-*nè>p*k)6. noti^r 
de provoquer tles ftripOjitions/cti'ddaiy inBÈredîei'. 
1^'princea du sang^ àe^ dues et'*pan^',*dÿa maré- 
cbn pK.de 'France , des 'f^fgiiet>bs de' la, pigs'iliaucê 
qualité, s’uni«saiâùt*& des*}^yit 1 ^iaoS r ^ ‘elia .simples 
cômmisj çalc^aienfavec euï lë.prDduit 4’d" 
à mettrtfsin.' on pa's^ge lilqe^,«d’ui^ o^lroiiSiiV gnè 
ville^ fi'anelîe ; c€^c|à’oà*poKi;i|ajt ^t3ter*’d’itn .dVoit 
pariiné^’pd .{êPettA^^vivite-, ffunèiofir^Téil! ,*d’dii' 
prîyilé^e e'iclusif^d’nùe* création (fodic^, pu de 
lettaqs'pe bobUssÿ , 4e la ïi^i^pésitioti' qi^&> IiqI 
Tnrdc^it pour de \aeux.ai*êééa^es, op de.vieiNna 
*dd£^ prébsndües. Ifs elaaaiâaient comment i} se- 
raitf.pbssijilé d’apgnaéUmef sourdement' les, aida«, * 
les gabéUe^ef autiée ih#pcfts. Quand tout était 
' dâoa^ ^bciiet aatsc* lea s^Bg^ûes publiques , 

•les’ iqtéretîiéÿ 'appl^uâcrf^' 1^* jn-«jéts au eoqseih, 
et i|H&jiieut'.pe4eSt T'ôt^^raudA parâitM|if(nl 
perfDi0e8^tidud '^l^;wtai<^ut lYciqtiaès. iWf^oii- 
t'emeur^ c^mandaiant'dba carder qa-5ll> W c«rf»r- 

• -tj -■• '.«• ’**.'•• / .• 

' 'diiUjt UViir4).»*yag'.. 5d.> ^ « , ,* i ••• ‘i’ 
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plûlaieBt jMis, 4^s augHi'eulatious de garnisons , 
àlin de gagner sur la tolde, des sommes pour de# 
fortilipations souvent mutiles. Ils en fkisaient eux- 
mèmés lés marchés , et s’arrangeaient avec les en- 
trepreneors aux dépens du* roi. Les survivances 
étaient données jusqu’à la troisième génération. 
Ceux qui' par-là, se trouvaient exclus , exigeaient 
des assignations sur le trésor royal. Rien n’était 
plûs commun que le doublement et le tiercement 
cTappointemens , depuis le plus grand ollicè jufr 
qii’au plus petit. Les uns obtenaient des dots pour 
leurs filles; d’autres , le' paiement de leurs dettes, 
de sorte que c’était un pillage général ; et en peu 
de temps presque tout l’argent antassé par Henri iv, 
et mis en dépôt à laUastille, s’écoula comrne'l’eau 
qui trouve une ouverturé. Sully raconte toutes ces 
manœuvres comme nouvelles étonnantes, et in- 
dignes de la noblesse fraûçai.se , .que l’avidité du 
gain dégradait et avilissait. Encore , si ces profu- 
sions avaient procuré à la reine la sécurité qu’ellé 
désirait! Mais la jalousie se mettait entre les grands 
sur le plus ou le moins qu’ils avalent reçu ; et , pour 
empêcher la discorde particulière qui, des familles, 
aurait pu passer dans l’état, la régente était obli- 
gée de redonner encore, sans- en être plus -sûre de 
gagner les cœur». *l> . 

Tel est le tableau de la cour pendant* Ips pre- 
mières années de la régence de Marie de -Médicis. 
11 serait inutile et il devfendfait ennuyeux de ra- 
conter les petites intrigues qui causaient* journel- 
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lemcnt uac multitude de |>rouilleries et de raccpm- 
.modemeus, et de détailler W prétextes miputieux 
^ui les occasiouaieut :^c’étÀit une préséagcs , un 
■droit d’apparrtemenl au Louvre , la prétention d’y 
entrer en carrosse, d’élre reçu ou annonpé, de 
priver de quelque honueur son compétiteur, ou de 
le garder concurropiment avec lui 11 ar^valt 
de là que les familles fie brouillaient, se. rac- 
commodaient , se rebrouillaicnt encore. Il se for- 
mait aussi des ligues d’nutant plus dangereuses, 
que , dans ce^ sortes de querelles , -les aniis d’uue 
gragde maison se croyaient obligés de défendre 
ses prétentions à la pointe de l’épée , et venaient 
en foule loi offrir leurs service^ Peut-être ces ba- 
gatelles. de cour auraiept-elles causé moins d’évé- 
nemeus, si la reine «ût été plus ferme à contenir 
chacun dans sa place , et à ne p^ accorder aux 
nouveaux protégés des distinctions choquantes pour 
ceux qui étaient.ancienucmenten possession. Il ar- 
riva de là que plusieurs* grands seigneurs , des 
officiers même de la couronne ,, craignant d’être 
confondus avec ceS hommes nouveaux , ne $e trou- 
vèrent pas au sacre de Louis ûii , qui se fit à Reims 
le, 1 4 ’ d’octobre. 

’ s6i U Après ceUe cérémonie , les disputes de 
prést;an(fe continuèrent et (Augmentèrent encore. 
Il y. avait à la'coyr plusieurs princes jeunes, parens 
assez .proches , et amis comme on l’est entre per- 

• . -• ••. •. 

’ Alercitre , toiji. I*'. , pog. 5ij, 
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sotfnes de ce rang^ i^antôt goût des mêmes ploi-r 
sirs lès réunissait,* tantôt les intérêts de leurs ser- 
viteurs les'di visaient , et pour lors ils devenaient 
rivaux , ennemis et querelleurs Vivant dans la 
capitale , ils së faisaient un point d’honneur de u'y 
paraître que superbement équipés, et ils n’ullaieut 
pas d’un lieu à un. autre. sans un cortège de gen- 
tilshommes montés sur des chevaux richement 
caparaçonnés , dont le bruit et l’éclat attiraient le 
peuple. Gomme les rues furent Jong - temps mal 
payées, c’éUiit’une déférenpe de céder le côté des 
maisons qu’on appelait /e haut dit pavé, et l’exi- 
ger , c’était affecter une prééminence sujette à con- 
testations, pour peu que les peron nés eussent en- 
tre elles d’égalité. Dans les querelles qui’surve- 
nàient fréquemment entre des braves pointilleux, 
et souvent aigris ]Mir d’autres motifs , la populace 
prenait' parti , «et il-tn ai'rivait des-émeutes qui 
faisaient -craindre ‘poiir' la v^le. On tendait alors 
les chaînes; on battait le taVnbour, les principaux 
bourgeois se mettaient sous les armes à la tête de 
leurs qftartiers , pour contenir les ouvriers et les 
artisans-que la curiosité arrachait à leur; travaux. 
Dans cette disposition des esprits, les occasions 
de concours étaient des circonstances dangereuse^; 
et la reine fut obligée, cette année, d^empêcher 
d’ouvrir la foire Saint-Germain , parce quil vaut 

* * «I 

’ Merc. , tom. II , a. — Mim. de Bassompierre , i 
tom. I''. , pag-, aga. * . • . ^ 
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mieux , disait-elle , que cinq cents marchanjis 
soient ruinés, que si Cétat étaittroublé : réflexion 
juste, mais qui doit apprendre aux })otiLs ce qu’ils 
gagnent 'à se m'êler-des disputes des grands. 

IjCS calvinistes^ que le nom-seul de Henri rv 
contenait, que sa réputaiioirméntée de justice et 
de bonne foi tranquillisait ^ recommencèrent aussi 
à donner des morques d'inquiétude. Ils surent que 
le système du conseil de France* changeait; que 
l’Espagne et Rome commençaient à y- avoir la 
plus grande influence t ils crurent* devoir se pré- 
cautionner contre les suites. Les députés des égli- 
ses s’assemblèrent à Saimiur, du’ consentement de 
la régente., gui n’osa le refuser. Les ducs -de Sully 
et de Bouillon s*y rendirent avec des. vues oppo- 
sées Le premier voulait. s’y faire .un parti puis- 
sant, afin que la crainte qu’il iitsjiirei'ait fon;àt ses 
ennemis de le ménager. Le second ,-toujouiô'piqué 
de de que Sully avait pensé Ijii faire perdre Sedan, 
travaillait à-le priver de l’intervention des calvi- 
nistes. Le.s intérêts de ces deux- rivaux occupèrent 
l’assemblée Lien plus qrfe ceux du parti. Ou vintk 
bout de Içs accorder sur quelques points ^ et en- 
suite la cour força les députés de se coqtenter de 
prometees et de se séparer sans résultat satis- 
faisant. Sully remit l’administéatton d/?s fluauces 
et le gouvernement de ki Bastille; mais if garda, 
ceux du Haut et Bas - Poitou, de La Rochelle, 
et les charges de grand - maître de l’artillerie et 
* Mém. de la régeitce. — Aféni. de Rohan, tom. i 
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de grànd-vôyer de France. 11 se retira tranquille- 
ment dans eê.s terres, où il vécut jusqu'à un' ôge 
fort «avancé', ne venant que très-raremefit à la 
cour ». 11 s’occupait à régler ses affaires domesti- 
ques, qu’il entretint toujours daiis'nn étjit iloris- 
sant, à décider saps retard tout ce qui regardait 
ses charges et ses gouvernemens , à revoir avec ses 
secrétaire* les papiers de son ministère, qui lui rap- 
pelaient clu moins les temps heureux de la Frauce. 
Ses Mémoires .mal digérés, «mais.pleins de vues 
excellentes, d’anpcdotesdntéressantes , de projeta 
formés pour la gloire du foyanme.et^le bonheur 
des peuples, font honneur à son esprU;'et un trait 
qui part du cœur met le comble à son éloge. Il 
portait toujours suspendue au cou une large mé- 
daille , sur laquelle était empreinte la BgUre de 
Henri iv, qu’il n’appelait j&hiais que son bon 
maürcf plusieurs fois ^an jour il. la prenait entre 
ses mains, la contemplait tendrement', la baisait 
. * . • • 

’ Nous nous ennuierions les' uns les autres , dis«t-il en 
parlant de la jeune cour de Louia xiil. Ajynt un jour été ap- 
pelé pour quelques affaires, il s’aperçût que les 'courtisans 
riaient de sa grarité et de ses habilléntens peu conformes, à la 
mode. Sire , dit-il fermement Su roi , je shis tnp oirux 
pour chanfrer d’ habitude sut rien.'i^uànd le feu roi^i'otre 
père I de glorieuse mémoire , me faisait l’honneur- de 
mi appeler auprès de sa personne , pour s'entretenir aoec- 
moi sur les grandes et importantes affaires, au préala- 
ble , il faisait sortir les bouffons. Louis .ne désapprouva 
pas cette liberté, et il fit retirer Tes jeunes gens. Snll^ moumtï 
Villebou , le 33 décembre 1 64 1 , âgé de quatre-TÛlgûdeux ans. 
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en soupirant, et levait vers' le del ses yeox char- 
gés de larmes. * . / 

■U semble que la eour, débarrassée* des regards 
sévères de-8ullj, se livra plus* librement au fa- 
vori. Les ministres n hésitèrent plus à- aller tra- 
vailler chez lui. Les princes se rendirent avec gaieté 
aux fêtes somptueuses qu’il ordonnait. Le cbmte 
de Soldons , jusqu’alors si fier^ donna le premier 
l’exemple de la complaisance.: aussi le* reste des 
trésors de la Bastille coula diez les Boiu'bons, chez 
les Guises, chez les Bouillons , 1^ La .Valette, les 
Villeroi , les Sjlleri; et l’on présume bien que Con- 
cini et sa femme ne sV>ublièrent pas eux-niémes. 

La bonne intelligence qu’occasionait cette so- 
ciété de pillage, ne dura pas. Les grands, qui 'pro- 
fitèrent des dons immenses que*la prodigalité de 
la régente leur faisait par les mains du marquis', 
n’étaient pas encore contenu d’être enrichis ; ils au- 
raient voulu- de plus être les seuls puissans, et gou- 
verner l’état à l’«xclusion des ministres. La con- 
fiadcc qve' la reine ïnarqbait à ces derniers leur 
déplaisait; et, comme ils supposaient que Conciui 
avait tout pouvoir sur l’esprit de Marie, c’était k 
lui qu’ils s’eoprenaient de leur peu de crédit. Cette 
disposition à l’égard du favori et de. sa maîtresse 
les-portait h blâmer et à contredire le ministère, 
"soit ouvertement," soit en secret, toutes les fois 
. qu’ils en trouvaient l’ocçasion. Il^’en présenta une 
qu’ils ne manquèrent pas de sai.sir. 11 s’agissait du 
mariage* .du jeune roi. avec l’infante d’Espagne, 
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et de celui de la üIIq aînée de France avec l’infant *. 

1 6 i a.-^La -reinfe désirait ardemment cette dou- 
ble aUiance , -et elle l’avait décidée dans son parti- 
culier; mais, voulant la faire approuver par le 
conseil, elle l’assembla le a5 arvril. Ije J)rince de 
Condé, chargé de porter la parole pour le comte 
de Soissons, le connétable et ceux de-leur parti, 
s’éleva fortement contre la proposition. 11 dit que 
Henri iv avait promis sa fille en mariage au prince 
de Piémont,, et qu’il se reprocherait de manquer 
à la mémoire de ce grand roi , en consentant à une 
alliiiDce contre laquelle il ‘s’était ouvertement .dé- 
claré. Ceux qui savaient que les personnes qui 
parlaient aiit^i étaient brouillées avec Henri quand 
ce .prih’ce mourut, ne furent paÿ dupes de cette 
prétendue délicatesse; ils crurent plug vraisembla- 
blement que eette cabale cherchait ‘p.ir son oppo- 
sition à s’attacher le; calvinistes, auxquels cette 
double alliance faisait le plus' grand ombrage. 
Condé finit par demander qu’on allât aux voix. Il 
avait eu soin de se ménager des suffrages; mais 
Guise, héritier de l’audace de sa -famiile, se lève, 
et regardant fièrement le prince : « Qu’est-il be- 
soin ) dit-il * de délibérer? La ch'dse est si avanta- 
geuse, qu’il ne faut plus que i-emercier t)ieu de 
l’avoir permise , et la reine de l’avoir procurée. » 
Les ministres applaudirent confuséméot à l’c^iniou 
de Guise : les opjiosang restèrent inuets; l’alliance 

I 

• ' iV«rc. , tom. 11. — Mént^ rec.j tom. Il, pag. 64^». 
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fut comclue à la plurâlité (les suffrages, et Condu 
et les siens sortirent du cçuïseH tr^s-mécontens , 
n’ayant su, disait le comn(?table, son beau-père, 
ni fuir ni combattre. 

Ils s’en prirentde leur mauvab succès au chance- 
lier de Silleri et au marquis d’ÂUcre. Les princes 
demandèrent l’éloignen^nt du premier, et .cru- 
rent forcer le second à se retfrer de lui-même, en 
lui faisant dire secrètement qu'on pourrait bien le 
faire assassiner : mais ni les menaces ni les ruses des 
mécontens ne réussirent. La reine soutint le chan- 
celier; et Concini, au lièu d’abandonner la partie ^ 
se mit en posture de résister si on l’attaquait. 11 
se fit alors de part et d’autre des entreprises que 
la régente aurait dû réprimer sévèrement. le mar- 
quis s’empara par surprise de I9 citadelle d’Amiens, 
ville voisine d’Ancre : il mit une forte garnison 
dans cette place , dont il comptait se faire un asile 
en cas de besoin. Ckindé partit pour son gouverne- 
ment de Guieone , et se déclara ouvertement pro- 
tecteur .des calvinistes, avec lesquels il affectait 
des liaisons pubbques. boissons, de sop côté, non 
content d’entretenir des corcespondances suspectes, 
tant avec des seigneurs français qu’afvec la Hol- 
lande, fAngkterre et les protestans d’Allemagne, 
arrondissait son gouvernement Je Normandie , 
en s’emparapl par violence et par surprise de quel- 
ques places importantes que la teine s’y «tait ré- 
servées. 

Lorsqu'ils surent quejc duede Pastrane, ministre 
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d’ELspsgae ^ se prSperait à faire la dcmandy-de la 
priâcesse Élisabeth , sœur du roi , ils crurent inti- 
mider la régente en accourant à *la cour à .la tète 
de cinq cents gentilshommes. Elle leur en opposa 
deu>- mille, et leur dépit s’exhala en marques de 
mécontentemeni impuissante» et puériles. 

' D'ailleurs , la principale raison qu’ils- avaient 
alléguée contre ce mariage leur manquait. Le duc 
de Savoie venait de consentir à recevoir Christine, 
la cadette des filles de France , au lieu d’Élisabeth 
l’amée : encore heureux de se tirer d’embarras par 
ce raoÿeq-; car ses liaison^ avec les princes , pour 
obtctiir l’aînée des princesses, ayant déplu îi la 
régente, elle fut sur 1» point de conclure avec l’Es- 
pagne un traité par lequel ces deux puissances se 
seraient partagé les états /le ce prince. L’Espagne 
aurait éir'ceux de l’Italie , et la France les auU'es. 
Emmanuel para ce malheur , ed acceptant pour 
son fils la femme qu’dn voulut bien lui.donner. U 
y eut ainsi à la cous de France un moi^ent de 
calme , et les intéréts y changèrent, parce que les 
princes eurent besoin du marquis d’Ancre, contre 
leqrBel ils s’étaient hautement déclarés. 

i6i3. — Marie de Médicis n’était pas encore 
d’un âge à dédaigner les plaisirs; mais ‘comme son 
veuvage aie lui permettait pas uq certaia.ëclat,«Ue 
»était composé. une compagbie des.pl us /limablçs 
personnes , .avec lesquelle» elle faisait des soupers 
llbi'cs, suivis d’uu bal , d’un jeu , ou d’autres/inlu- 
semens. La duchesse de Guisev Catherine /le Clè- 
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Tes, sijcoessiveraent veüTe du prfnce de Poptien et 
du célèbre Balafré , et la princ^se de Gonti sa fille , 
avaient la direction de ces divertissem'ens ; elles y 
introduisirent le chevalier de Guise , le plus jeune 
des fils de la duchesse , câvalier accompli auquel 
la reine donna des marqua d’attention. Sitôt que 
les princes s’en aperçurent ,* ils appréhendèrent 
que la régente ne prît |^ur ce .jeune caValier uU 
goût vif , qui pourrait conduireda maison de Lor- 
raine à devenir maitresK des affaires. Us trouvèrent 
donc à propos, non-seulement dc^ laisser «ubsister 
le marquis d’ Ancre pour l’opposer au chevalier de 
Guise, mais encore de l’établir plus solidement, 
s’il était possible , dans la faveur de sa maîtresse. 

11 se trouva ain^ deux factions bien formées à la 
cour : oelle des princes, qui était soutenue desducs 
de Nevers , de Bouillon et du marquis d’Aûcre ; 
celle de la maison de Lorraine, à laquelle se joi- 
gnirent le^ducs de Bellegaisde et d’Épernon. Elles 
travaillèrent fortement toutes deux à se supplanter 
dans l’esprit de la reine. La première , outre l’avan- 
tage d’avoir le marquis d’Ancre , se. renforça d’un 
transfuge qui lui révéla un secret important et 
loi procura la supériorité ' 

G’étak le «baron de Lua, que nôus avons vu 
jouer un rôle dan^ l’affaire de Biron. Sa conduite 
Iqi avait doopé la réflutation d’un homme de tête. 
A çp titre., la* maison dc'Lorràine se l’attacha, et 

. a 

^ Mèm* rtc, I tonî. B1 , . • • # ■ 
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il en fut quelque tefnps comme le conseil :’meis, 
à l’occasion d’une discussion d’intérêt qu’il eut avec 
le duo de Beliegarde , discussion dans laquelle il 
crut qXie le «duc 'de Guise 41e l’avait pas servi 
comme il aurait dû , il rompit avec lui , et. se jeta 
du côlé des princes.- Soit pour se venger de ses 
anciens .aiqis, soit pour se fiûre valoir auprès des 
nouveaux , il découvrit à ceux-ci que* le chevalier 
de Guise avait eu dessein de tuer le paarquis d’An- 
cre,afînde n’avoir plus de rival. On ne manqua 
pas de faire valoir .cette audace à la reine , qui en 
fut outrée. Elle laissa apercevoir son ressentiment. 
Le chevalier , ou en soupçonna la cause , ou la sut 
positivement, et la veille des rois il surprit le ba- 
ron de Luz dans U rue Saint-Honoré, le fit des- 
cendre.de carrosse , etle tua du second coup d’épée 
qu’il lui porta. La régente fut >très-offeu^'e : elle 
ordonna d’informer , et menaça de faire puOir sé- 
vèrement le coupahle.lS'e 3 1 janvier, le* fils du 
baron de Luz, encore adolescent*, eut impru- 
dence d’appeler le chevalier de Guise en "duel , 
ppnr venger la mort de son père : il fut tué' sur la 
place. La reine alors chaqge'a de ton , elle dit que 
Guise , ayant été forcé de se défendra, q’était pas 
répréhensible, et on assoupit, les *deux affaires; 
c’est qu’en vingt--quatre jours, les'interêts étaient 
totalement changés. , , 

Le sort-du baron de Luz avait jeté nne frayeuy 
mortelle dans l’âme du marquis d’Ancre. Exposé 
aux fureurs jalou.ses dHin rival Si dat^eçeux:, il 
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tremblait pour lui-même; ét c’est à ce temps 
qiron rapporte les premières idées qu’il .eut de 
quitter la France, èt d’aller jouir tranquiHement 
dans sa patrie des wchesses qu’il .atait acquises. 
Cependant , avant que d’abandontier la partie , il 
voulut voir s’il ny aurait pas moyen de rappro- 
cher les esprits, et trobtenir une paix durable. On 
savait qu’il ne fallait pour cela qné de l’argent et 
des grâces.; e^ la régebte { devenue plus complai- 
sante que jamais pour s(Jn favori, en épuisa le ré- 
servoir. Craignant que les Guises ne fortifiasseilt 
le parti du prince de Condé, elle fit olïrir par 
Bassompierre cent mille écus au due de Guise, 
et. la lieutenance générale de la Provence au*che- 
valier son frère. Elle s’acquit encore par la même 
entremi.sé, l’appui dq duc d’Epernon, qui, flatté 
d’être recherché, refu'^a d’ailleurs les faveurs dont 
ou avait prétendu l’acheter’. • 

Cependant le prince Jde Condé, mécontent 
qu’on lui eût refusé le château Trompette, qni 
l’aurait rendu tcut-puissant en Guienne ;' le duede 
Longueville, qu’on* ne voulût pas lui abandonlier 
la citadelle d’Amiens, que le marquis d’Ancre re- 
tenait conime une place nécessaire à'sa sûreté; les 
ducs de Vendôme,, de N^erS,de Bellegardeet 
autrrt , aliénés par ^l'adirés causes*, S6* répandaient 
fJors en plaintes «t en murmures.* Il en résul- 
tait une fermentation secrète, dont les passions 
, *• • ■ 

. ' ' Mcft\. fie Bttsfomp. * • « . 
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particulières de* quelques feionles acpéléaèrent les 

eflfets. < . 

# • 

«Rieu de ihod^ dans .uae femme, dit Gra- 
mond. Si leUe aînlè , elle brûle ; si elle hait , elle 
déteste ^ si elle se croit méprisée, elle devient fu- 
rieuse » Des préférences de la ré.jçentc ü , l’occa- 
sion des di.vertisseraens qu’elle prenait dans son 
appartement', avaient fenilara nié la colère deplu- 
sieucs femmes 1> cour. Celles qui u'y étaient 
pas admises , ou.qui n’y étaient que comme, souf- 
fertes, eu conçurent une. violente jalousie : elles 
jurèrent de troubleK 'ces plaisiis, et appelèrent 
à la vengeance pères, frères, maris, parens-, et 
tous eeusc , dit le môme auteur , ûf/ui F amour fai- 
sait bouillir le sang dat\s les veines *. Le nom- 
bre'n’en était pas petit tfans une cour qui, s’étant 
renouvelée depuis peu d’années , se trouv<iit pres- 
que toute composée d’uile jeunesse vive et^bouib 
lante. Ce n*était plus, 0r exemple , le Mayenne 
du temps de la ligpe; il avait payé le tHbu^>à la 
n atnrejlaissantun fils qui ne dégénéra pas des ver- 
tus que son pêne montra dans les dernières années. 
Le comte de Soissons Venait d’étre aussi remplacé 
par son fils , qui prit même nom : beaucoup 

•* é • •• 

/ 

■' Nihil in Jlemind moHicum ; sf arnal Uritur; odio 
implacaUiUs est^ cçniémpta , amen» fit. { ’Voy^ Gr«- 
mond, Umt. <U Louis XI U , p«g. 3S. )•, ‘ ^ 

• ^ .Sf cui sqkhat ab- amore sànguis , in ultiou^ pn- 
vocant. ( fiqy. Gramcftid , ffisi. de Louis 36.,) 
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d’-autre» chef» de maison?.- iUiistrés ^ ou n'étaient 
plus, ou avaient des enfaus que leur âge rendait 
déjà propres à éprouver des passioùs et à épouser 
celles des autres.*^ L’ambition u’etait ddm: pas tou- 
jours le principe des-cabales ; mais l’amour en fut 
quelquefois l’instrument. • ‘ . • 

Les 'plus 'considérables de ces femmes piquées 
étaient la' comtesse douairièrî; dç Sôi?sons et la 
duchesse de Nevers, fille’ du fameux Mayenne. 
Comme les liens du ne sont pas toujours une 

raison de s’aimer, -il y avait entre Maria deMédicis 
et elles un froid qui les disposait à ne se pas vou- 
loir 'du bien. La duchesse de Nevera donna des 
preuves de cette disposition, en détachant de la 
i-eine Charles de Gonzague son. mari, quoiqu’il 
fût proche parent delà régente , 'et <ju’il*lui eût 
été jusqu’alors ‘tout dévo.ué. La comtes^ de Sois- 
sbns* fi^à la reine plus de mal encore; mai j aussi ^ 
ootre les préférences accordées à tfautres dont elle 
.se pÿtiignait , elle voulait se yenger du marquis 
d’Ancre et de su femme ,• quùelle prétendait liû 
avoir manqué, et elle fit rejaillir sa haine sur leur 
protectrice. . i . ’ < , . 

.Après la mort dii homte de Soissoiis , la mar- 
quise d’Ancre ipurqua à là douaiiière un attache- 
ment, un respect, dont toute la cour fut étonnée de 
la partd'une 'pemonne qjui ne prodiguait pas- les 
égards. Le motif des attentimis de Léonoreitait le 
désir de marier sa fille* au jeune consted^ Soissons 
pour Ven fciTre fin appui* dans* utt revers de for- 
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I 

tuiif. Cette allianoe pvailt été. proposée dès le vi- 
vant de son père ^ et 'ce* prinb^ y. trouvait tant 
d’avantages, qâe', malgré sa fierté, il ne s’en éloi-^ 
gnait pas absoJunieut. La veuve *se pràta aux 
mêmes vüés;' mais; qu^ud il fut question des ar- 
ticles , elle porta ses prétentions si haut, que le 
marquis et sa femme se refroidirent, '.j^^cfaée de 
s’être abaissée tnuliiemeut. Sa conUesse résolut de 
se rendre considérable pour sa faire regret- 
ter et d^irer de ijonveau. Quoique mère d’un 
bis prêt à^marier , la côj|;ntesse n’était pus encore 
dépourvue d’atti-alts: elle en essaya le pouvoir sur 
le duc de Mayenne , dans l’intention de l’enlever 
à la reine. Comme il était uq des chefs de la niaU 
sou de Lorraine, ^ui .mettait un poids dans les 
abaires^ elle ne pduvait^ doutée que sa désertion 
ne fût très-désagréahle la reine, et utile aux 
princes- qui commençaient à ^liercl^r (l^s parti-^ 
sans. ^Ic reçut doqc le duc chez elle avec un air 
de préférence , et soub'rit qu’il lui parlât ^de ma- 
riage ;s’jl la pressait, elle se disait retenue , mais 
^vecquelque çegfet, par Iji dignité de ses premiers 
liens. S’il se relâchait, elle le rappelait pai'dês es- 
pérances ; ce manège, de coquetterie dura' jusqu’à 
ce qne Mayenne fût assez engagé avec les méconteus 
pour ne pouvoir plus se dédire. .. • 

Mais une cabale de lèmmes et de jeunes gens 
sans expérience, n’aurait pas causé grand embar- 
ras à la régente, si le-duc de Bouillon ne. s’y était 
joint,. et u’en avait, pour ainsi due, prisJadii<ec- 
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tion\ 11 s’étâit'apei'çu que)|i‘reiueL iie le considé- 
rait que ppurle Wsoin. Quàn^on tint l’k^nibléc 
de Saumw, cette princesse l’enfploya. à. traverser 
les mauvais desseins des. calvinistes et des, méoon- 
tens réifnisf et «lie se trquva Lien de ses servicès. 
11 lui en rendit aussi d’inoportaiis en 'Angleterre, 
où le gauvernement de France était fort décré- 
dité, à cause des liaisons avec'rEspngne; Enfin, 
outre sa complaisance à céder au marquis d’Ancre 
sa charge de premier gentillvomme de Ja cham- 
bre , Bouillon se vantait d’avoir soutenu les 
ministres lorsque Condé voulait les éloigner.t 
mdis , répondaient ceux-ci , si le duc de Bouil- 
lon ne' nous a' pas, précipités, il nous a'iaissés 
tomber, et nous né lui avons’eucune obligation 
de notre établissement. En. conséquence., . tai 
çux, ni le marquis d’Ancrb, ni la reine ne le 
■distinguaientii d^ns la distriblitiod des grâces , de 
ceux qui étaient ouVertenent ennemis du gouver- 
nement. 

i6ii|. — Leduc deBouill. on, qu’on n’offensait pas 
impunément,' pro&te des dispositions à la révohe 
qu’il cbnhai^it dans les esprits , et concerte un 
soulèvement général qui puisse faire 'repentir les 
ininisti’es deTavoir trop négligé , et forcer la ré- 
genté de le rechercher 11 s’aboudie avec le prince 
de Gondé , lui i-eprésente qu’il est honteux ii lui et 

* ‘ ■ 

’ Vie de Bouillon, tom.'l'"'. , liv. VI. * . 

• *• ilfrré. . tom. IH. ' * ' / ' " ' ' ' ’ 
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aux auU'ês.pfLnees ÿ-s*ei^neqrs ck se laîsser con- 
dti^rff^v iii} 'éx.rang«r , paVqusiques geos de -robe 
et iiiié '^vôugfce. 11 i’dxliortc à secouer le 

joujç, bii^fulrvotr b»*ppirù!ipa le noblesse, quHl avait 
e\f* tsoin'd'e-Çrévenii yspr^le à le .sçeonder, tt lui 
trtfce uu plan d'opéra tioqséblonissaiil , qui fluvait, 
eaipev d(r 4 .«nfps ^ ItiTeDcIne raaitre absolp du gou- 
verneuiê^. Le pniicè, sûr d'avoir pbur convpa- 
gnou6 de ses busards lesiçign«iUridês plus-accré- 
^itës auprès de la .milice et du. jieuple „ cooseut 
à tenter r^vcyiléîe* Les mtSHues se pvènoent dans 
Je plds grand sçcrcf^^ apçè^ un hiver passé dans 
lesplalstTiSeaM plaût^ q'ui jipiiouçasseiit'do nou- 
v^aax*«iTéci>t)l^«i;5enÿ^bfÿ)ur uemmé, pvesque 
40IÎ6 lev grasids) Je prince dQ<G>nd« à leiur-téte, 
quittent jttcoqv, et ■retient cbacun dans Icspro-' 
vijiees oùiis avakn\ dd l’auterité. Lê-duir-de LonII- 
lou^olâ j^m^lirte' Mie difficile', eeîoi-de' 

'postef a^prfcf de b ajgentè ; wds prétexte d’alta- 
cltqnisiVt pour è'^i^apais en ulftt pqor Veülep'aux 
i'nténét^ des révolté»».* , _ *■**.' 

La'sHi^ri^édes wiAist^^s üit'extr^ç , «Lla-rpe- 
uarcbic ^oprut àlore le pjus grand ri^m Pâr la 
qualité! das.pâr^ns >^'la« 7 élj©lljôn , et-p5f-la 
tjudntîW.dç» lieûx 6ù *il^Æ ^ént'des coqipb'Æs', 
OB peut jugef- cOpi^ioii é^Tfeht.f(»Vf§'‘.et éleiidues 
lerptiîVeotioMrcqntDe le.gonâeinement *. L’airtbas- 

•• • • 

! rv • . . *• 

• • Lv (»rau“,^.jô.*-^ Mefi. ^ lorrf.'Hr*, jpç. 9vJ. ' • 

• * U litre les i>rinccs , In^ês cloBoiif|}ienlle>!t’tla^i|>nsac, 
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sadeur d’Ëspagna, ‘Çe ViécbiduemêiU pre(>r 

que général , écrivaitii'^ofi roi de p/ofit^c 
circolislance pour'd^ménibiieT llû f’raHCÇ,>.aü 
de lui procuiier , par Te lAariage dersâ üUd, uoe . 
tranquîlliw^ dont ia moiiarçbie,espagi^e pourrait 
souffrir T ' • .»•* , . ^ 

r^es boetilités se r^oisrreftt'*^ >uW guerre ide 
plume. Les çopfédôrés |>ublièrent un . ma'aifeste , 
dont tous les gtéefs.'t(tmbaient'djre«fiemeDt*ou in- 
directement* sur là régente I «.Elle dâiàse , dij 
saient-ils- conduire par wi etit bptnb/% de ^i-> 
nistresgiii la trompent; ce n’ésCqu^avefe^ux cfn’blle 
décide tout, sàus«p]:^ler à.s6p conseil^ lespripees ni 
les graods'olGciers del^cbuconber^y^rodignetés 
financp3>du rojaunw pour-onachir un étranger. Len. 

les* eomte» dltf. Sàùu • Pol , ài^ dutf ân 'gaHid* 

pneur tonvAcre', les dées ile dfe ^ieirert, lia 

Reb^,.les£onUei'dé dLoili’efc^ Suxe., le ridapif de ^«ttrès , * 
le iQsfqui^ de Bonivet^i.le baron -dé LalLo^pe, tous aeux-là 
et b«ai{topp d’eulfes'gp déclarèrent baèertêmentr Outre Rot4lr 
Ion, lé dijc de Snlly , le ^marquis de'Rbsny Soit ffls', ^lé-dac 
dé-«RÔIjtn*soir geadrà, édùeiA *secxéte|oeat. de ia *<S>nttIé- 
lation. ; ^«i , < ^ , J 

Ur avetaot poqr.Q^' Ii^ la -Pictfdle, la 

Nermaqdie, le Poitou , et^bmip>on|I dajdaoes ce dc^rti|)fns^ 
dans la Ohainpa(^e , ^lâ’^ratâgpe je.Rcrry^ U S<>lo^e, la 
Bcanr’», )« Toui^lSé*/r^i^>p , lé WaiHe / ét lés-ràlvlaistét 
répandbs et encdvé'lprls ‘dans 'tout *le Tbfâhmt!.- 
C<>in', pag. 70 . ) ’ • • - • * 
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diBr'ge^, )èi. 4 igiuié!}, les^mLassad^ sont données 
.sans Bisccrnemeut.*^ gôliVérn«n\ént na point de 
■oo'n^istadt^^ .0^ puldie iujqOKl’hui un édit, il .est 
i^tracté )c Icodeivuiiu; et reta^ii^tiouK jours après. 
Les ^opples.i^Bt.écri«>es d’impôts; c(||rgé, noblesse, 
^H«lnine4t,j&ué*le.m^4e^ plaipt.-'^On ne coanait 
plus rjeir av';^stème jmliôf^e.de-l^ Trance : les 
Espagoola’domiAeut^dans l^^nstfrK La relue leur 
laisse usurper la .îljtTarre, e.t elle’sicrilie .tout au 
désir d’acco(iif>!M'*ua mariagtr^^qui est^gënérarlement 
désapprouve, ^ Enlyi les tÿéca^ensVcusaienl J^a- 
rie;de ne donner ÿs'oi» iijs-aûa^e cônniti^'iice des 
'«Ifaii^S', de le fajreim^j’yevei' daus rinlaution de 
]^otc|nger>sa.régeiîce ; ot Hitiruis^ieut )iaé denian> 
d 9 r.L’assenibléa detf états tréliéia'ux/ * ■ 

•» Ce<i:nafuie&te'iie’rCs{a p'as sail^ 'réplique; on «y 
(k une- réponse hitîUilée T 'J)^eitse de -‘la fa^>efir 
contre fènvie'f titrafju! ju^ractérisail assez, bie» le 
motiriÂe toûî •ces 'raouvemens.' Ojnf y fiii^ait #TO*l^ 
que, si' dépuK qupbftK) tuRvps il 'y^vait j^’^s-j^o-' 

fusions. ruineusGS.pbur l'éta’i» teqx'qiR déeléçltifcpt ' 

* • «is 

oyntt^ étaient praoise^nt ceux-qat le» avaient, ar» 
'««chiées *j)ar fprce.ou'par intpoi»tunilé j* et .qq; «i. 
pfufitidrâtdqoM&tfctuellement. QutinC ad^ÿ^ütes 
de'^us les ortfresÿ'qn' disait qu’elle» /taleat. si/gg<^ 
réés, fausses êa«nal tbn^éc^4}uè les i&pôts étuLe^ » 
^uSsi modéi^f^ qUé .lcs'biuDeiistauces ie j)o>^viânnt 
.permettiez que jamais la, paix «lavait* ,6té i^'ieuï 
établie llans rinteficur de la ^rahee,, pi sou 'Jion« 
neur mjelix râutrcou au' ctehdrs; et qfie'la nju* 

8 . ■' 
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mge avec l’infante, ViUse FaisaLt J.e. pliw 

grand nvautugeVl<*i pûVarrtVçr'ivu royamnè. • 

La régente fbrtifia’Cps rtiiso'ns dé*-^roQj<fes qu’elle 
leva fucileraeBtd'ani le ro^^uhiè^tpbcftlsisSüissé^, 
parce qné l’arg^ut tu^lui'manqnaKt pg^Lespiliiecs 
qui n’en avaiei^* point *Qe rotie'14 p'&s 
Villeroi, hon*!^ esp^nmetrlé, blaiicbi'soas,c|uatre 
rois dans le mi^lèrelet tém^lD'dCs iaufos dü Heh- 
ri lu, qui' ^éfciV ^erpù poui-*jj*avoir pa&--attaqué 
la Hgi'ie avîànt/qn’ell^Tnt de>^uep\îk>saaUî’, Ville- 
roi conseillait* Mai£e d^.tooiiaer brusquement svir 
les contSdcrcS pendl^H'qnp leurl^troupcs u’étaieiit 
pas eacort? féuniêit,'’ ni Itdns? iiiesi^s.^en'cdncftjÿ*^ 
tées -,niâi!t 4 a reiqe oVaigiiait une dcfectâoi»;^*)i.^ 
sitai.t^ d’un aUJ^e’côûfvi^ inarqwi»d^Aiici«^qUit,> 



► à Uin tqy. ce ij^oy eu . 
**Earenime«ktrêqie, elle voulait dâbord.îoUfac* 
cOf'^cretix^révolCéL n Je^si^tei), dKait-blle, qup 
letirlofiention v5t.rlé/n«UTacliâr toutes les grâces 
qu’ira 'piburrout,*fet de sdreimc 0 miuitre!itnrg«t%ep 
. irenooX: Jê teuralM)(doune\;u>«i£quç je.Uc* pourr«L* 
défendre /et* j’^seinbleBaides étal* gértérâukt |U)n 
p^rc^.qü’ib'le demaïldjqtv'nj'ais, ada de récKiire 
leurs' i^etTsions, et de i^^béi^er<}u;nKi(é.'«i’H>ut.aÇk- 
^aele jc.ue puis m’eppuset’ »*Marft* stprait^oivi 

* ' ^ '.'v .vC*'* • 

’ fféni.r^. /tom. l\l * pfcg. i . )tferc, ,*^tora. lU , 
{.âft.' 4ao.‘’* 
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çc pl^n, c(^,a0'»A'ai( pe4^trc.*itii9è hors de 

jVprondVç jôi^îs feiüvontârgeB qu'èUAaurçit cédés, 
si k* eoHçeil Lc!>nain)stres firent 

rnthTeni^d^mbâssa()l(^llf^f Esî^^ ,*qui dé- 
dqiia q«e, ci>la ré^eQtendinbliseâit ainsi le trône, 
et,-<\ccvtlû*Woilt'à !a/acripp*thîCk)Bdé^ son^ maître 
'ne eetpit p^s^dj^osé à 4ivr^ sa fiHe en^re les mains 
de ses ennelJtis.^Ge ft»t dôHÇ UOe n?Ces 3 *Ué à Ja reine 
de'Sémop^e^éafis laViégocinlTûn plus/erme‘qu’elle 
n’aiirait, voulu. Le duc de Bbuillon jôua pbar lors 
80iT*TÔhx;i..>,t»in» Wt a^cqpr^tli^ffQi*. . 14 Revint 
l'bpnrflae -^dipessaire,** comrtie.il Je dIÉîfaitiiJît tira 
|larci drtbfdretMKtancepdiu' se dpnner de 1 ,'impbv- 
t^MCQ^^etjàir» connbi.t)v>’^dia reine bl à- sé^ nii- 
ntstrestyril ét^ii* dtfngerenl de^lb* négligoft Iæs 
potp'pftriefs eÂfaii%èrent^e tcaité de'âaifrteTMéné- 
fioiild*, aittsi.rtônnifté (Tune petite viH(t*sui> la froir- 
\iôrp ^(Milianip^gpe ; il fujrçtgné 1 ^ i5^rtjaijj traité.* 
“n^aldigéiiè qui lats^ subMstcr.toutçs les.pi:é}ôiitio<is 
des irl^oa4ens, et>ajâuta iliêrtie 4 leu^ étdt. dcH 
gbilt^ 4 -^ tié»gcaiil}i^tiOnB', sans* quil 4 u'r questitui 
du.^oukigctniqnt des peup^,.y^ie Iqofs rafruilcstes 
ava'ieiU* 6 k'^oicnneHi|nl^t pituui^tlA^rSiqurpi:.: 'qp 
dopnin'sAultNiienl'ilc^'tSt^rauôcs^cpi^ 
ôdrairtf j.pô'ucv’draiem.yr la reinÿ«eiigHgéa:ile 
lêâ*CTiklvol|uer. GpÛ«*pv& $ 0 t Mts«f<appel^>mai/uc^ 
tMfe;.nôm<lQA{Tljéerdi{'' (l>llkilQ>de f»,vi^ie • 

.sigiiilicalioaT,' mat» qui (itit Yuîr qui;aa* festipuiC 
peur Entre jeS chld^érés , le dne de Veijdôtncî se 
fl!iîtt<Tnt de l’appiuV*<les.proiê»fcffts;*ne.Tqulut point. 
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entâodrç b un adcofitntoilèoacnt, et odaifauH 4e xe^ 
maer liaps sod'gouverneineiiU(l& J^-ëU^girie ; rnaik 
Dupiessis-Mornay^'dtalt Fjuûa^pra ét^t U>vité-<puis' 
santé parmi calvihistes , iea ^apt mt^us 4i>p* 
le devoir , et Maria s’étmitopréfléQtée avec aon 
à la Jéte d’une arhlée**aui' làa^iioillièrffii'de^ki piV>- 
vince, Veadpma' se 'softpiiU La ^t ‘ensuite ' 
leconnaitre Loûfb inajeu»-'aai pDrlètnettt de Pirris', 
le a octobre, et les* états-; s’assemln^bt .dans là 
capital) le 36. . . * , .»•» 

Ges;étBt4^|Étl|^t le. pubihr eu.-a|isjpetissp^i4n|at 

cinq naoss. Lffilttt'ois ordres s àssemblèfept aOx An*- 
. . • * _ •*.'» 
gusüns, mais «eparéméil^* Qn y*gofijUa^t Hfat 

quarante ‘ecâlésiastiqiles^'cfpt trenUeéli)i;çapt«l^ 

homaips, et nA?t qitatre-vitlgt-âéiix dépn^ du 

nefs ‘Cft xleiAiirts , ^Onr l^-plfepart* oiTn^arr 

dte jùstice*o*i-de finances V ‘fiaient présidas pas 1«? 

.provÔV^dêi? -niar'cb'aliiIÿMirtvn ]^â| Vas4eshl>lèo* 

gèoéraltJ.’iJouveijnrfe v les-.oratHn» das. deux prf-- 

uiièrê ordiês’hflranguèren^le'rpi’ dcbouâ>et tjéeou- 

vertç , (A 11 -aie. ^ut pèrrqis à ll|iVôrt jdhf ^rioi; qiA 

gçnoBxrTêl» étaient ïdôiv lès préjugé*’. W Finéga- 

lUè dfcs«Qi<dré^ Jk^étafetiuatt poiAt que F» nebliés% 

ser foj^elila* dé V:e*qwo ‘MitAU) avlirt assiituld .a»n' 

Orépéaanz eadcts tTon^p^riftide bnoille ^.c^t'tè* 

oléa^ et.^'a nobiesstréü^evt'^s vb^. Gesfâdhnises 

•pi^v^tmii^ejduCèreat «o:^ ôaiMss'dr < tnésintaw' 

j^iiae querPdur Oj^rer plils pràmpté'man't la dis« 

*. * '•» ■ 

'• , /Ad.-ID ,’of tüin. IV 1 ; * 
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tti^uùon *des étetSy.^seinèr^Dt'liabilèn'.ent Jes mi- 
iiistreb etifre )«s en ^üxckant iséparétneat 

des dêtn6od^s iuXqueflcÂon Me dpuUÛt i)iea que 
le^aïUfes'VffiisqriiiQBt d'accédCBb Çç fut'aiuM que 
k>‘cV%'gé-()etn 4 i\(ja*qfie l'oii rai^t<$n^rancè Ve« dé- 
crets de’.dMt'ipiine du copclle de Trsuie; la uu- 

blesse» -qv’oiit ^ tie ' pMitettè , qui 

iiéDc{ail''ltéi'édi4iirei)^ oHices'de ;fîuauue8 et de 
judtcSlure , . 04* *)e >1^100^ ^ial, que ïoq stipprhnAt 
cèlte -niulÛHide.d« pâfiMORs- pou .‘méritées , dout 
les gwûids éluient pdyrvuk. ; ^ÊÊÊ 10 . ^ ~ 

ava'vt'éikcorenme iud^natiqff^sséK générale 
ré^aitdne oObCI^ Ja-rein^ i^à.cause des faveurs dont 
« 41 e .ednèiiviHit^ coAiblei" le.'ni«réchûl 'd’Apcrc 
«t. ^ féoiHio >’ ftap/qâi eltti; su luissait gpuseriier. 
J)ès le teiniH dé la mov\ dd HéVu'i ly , ou trouva 
Oiauymÿ.que V» veuve ne pbri^ pus*assez tQqehée 
d’uaX> flcridant , ^•.qifellts. retint i^upi^ 

<CeHe dettgeiioq^’avaiem 'aifecté àtljéga'rd dit feu 
* rol'und àtiof^nœ dqpt il idwi^alj. IbHpjûirié du 
' ittécobtentamontt ' Tdutev le» fais la* b&iue 
ooqtfe le &Vori*sè ‘realBplût,'îla ué oiapquaif pas 
< 3 e réptiBcIrb.fle» libères ‘plMB!ÿ;ide soup^ns^xyûi 
rejalfli&^ibitisur'la l^bii W ëdat|l dabs 

les ^tais, aqpbÎBtqtie lit* reine .sa plai^k'qu’ou 
lui, ii^Bqùait dé rapeut, et- ^uè „ «uù6>p'réaçsl4^ 
<CtUtiiqtit!r* uRi'prolègéB, xr'étaitik e'Ue^éme qiTou 
en vduJaii. Enelfet, p}jisi.eullb<V‘put&s darliei-s état, 
qui^UieqttfSyus (ê sa,^ir,.l'oi'gaue^de l’animosité 
des princes’, disaient e«' répétaient ’sabs cesse que 
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le pi-ocès d(j Ravaillavravait été p)aVraiti*’et ^u' 4 ftB 

uiirait trouvé des con^licéii si ou avait ‘veukit .. 

•G?s»8uppositions.ir.rti8trent de >^rëîi contesta^ . 
tiona, dansje^pialies on fit eiUrér les^fànds pkii- 
cipes- de rindépenAnnce de )il*co^nron^e et*de*l« 
sûreté des a-ois. G:‘fu^*le tjçrs'ctatNjm'init xms 
grandes questions JHn* fe tapia*^ en riidBmartô une" 
loi fornieHe sttr f indépendance princrde ion'te 

autorité spicitiiellc eu temporelle^. iHais jl^'^bl^nit 
maladroitement la demandé d'un.; serment ; qui 
oblige^ toa^JeMcc1ésia^^es^‘a'égarj|cro(^ loi 
eomnie évîdenmietit cUVine ettïonferhïe a*la parote 
de Dieu. Cet. acte de (eUgiott*,JiHpôsé ap cle^é 
inquiéta sa conscience. Il* prétmidji 
p;trtenait- point* il des •1iiïqtiés*,*de^î]éciden.ce. qui 
pouvait .étrfe do .Toi indiîbitablç'êt <;dn(briT^èda 
parqlp.de J^icufcÿ (iécîara -qae,* tout op«(bsatxC 
anaUième'ffvae eihu ^Mr'âttetrt^itl â' 4 ajHe 

des' Vois," déroutait q«^ y *âtail telles'tcôns^- 
qucfica.tVlélio 4 f^*d«i^ndao|és de ^ propositfbn * 
du ^ers.éWÇ» siir'lesqiMîlle» dh po(i\ftit.cditcev(tir * 
desM'outq^; eu .sOrli' qdé^le séimqnt '«^i'suppoæ 
nne ceaCltuda au^esttls ’dc^oùs léH dnbées H^pôu* 
’>iiHrÿ étre^appb(|^.^lff. cardinal dt^. Pèrce/li fut 
-en çdtte <dcc^$iou Votgtfne du' dei^, 11 a-«t^ atr 
d'avoir éqiHlI dnns-soo dj^ours d^,-nuiximeli 
. jtvopres Sc ddm’cn^pi-. hr'ré'voû^'ôjx'-lui /«qiroebé 
«rnirc^auttes* c^tp pliénse sipgdii«kv>.': nSi'.uti' roi 

• •*' â »* ^ • 

• î .** J •' . •t-v/y ** 

’ P'A>rig<û , */Vàm. <T«/. f iMu. ,V' • -’ 
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q\)i.a juré^^ sop.sacrë catholique se faisnit 

■musulnUtfi, i<ic«fi»u3rMt>‘U pâs/le déposer? w > 
.teuj 5 flu^..f>dj:le à Heari iv'jl^’nsr lé» temps les plus 
dilHcites j sa ^î<»ctriBe tl’/nlarma pojnt |’autorité , et 
\1 faut aûrîtuer ses ^serves auk préjugés du^temps., 
pcéjugé$,d'auta 9 it.plus e^l< 6 ab^es alors , ^u’au hout 
dé ^di?u.\ siècles ife vlulnt qnpçw^dau^ le nôtre, .où 
il eet^prQbÂlj-<jû^, si'tel. prince s!avi«ait.de .vçu- 
lûir être mui>Vilinat\*{les peuples,' sojiti^s à.la voix 
de la-pbUk^ophie^^ faugeraiént » l’avis ÿu car- 
dinH]^uu;Petrpu. XJiioi.qii’ilféh soit, dè^que les 
étal»s 0 flUfcat*ung (bis^enfçbcés dans ees questions 
épineuA^i'PQ .seV«<^i^pa^^ua(uîbIefnçBt du rft'sle. 
Le'temps*s 6 passa ainsi eri*altercaliops,'en'_c{îni- 
mcAnet 4 b actinn^ d’appai^t. t v . • 

„i lôa^. rr- £iês^éhP{>^ps d^^càilent que les états 
s’oppç^^^pt au mariage jdu* r«i avec une Espi^ 
gnple f tit d^mapdass^t' lé* cliatigement^dh 

ministère ; et ils iie'ïuren^'>at|sfaits<kii [Vn^tM • 
sur i'autrç.articlç.. t>e a3 l^vrjer, joilr- ^ Ja présén.- 
talion-.dén cahiers, de chtupiê l»çlôlu{% 

dcs.éta^ rppatçnr du.nlcrgé’, AAiiaiulMean Du- 
pll^i^.^e Hichétieu*, évêqds deîLBçôn.,.'ervi'em«Ç- 
i{Att*aua'ôit.(jpluI^dc son pulrV, exhorta 1(< jéühe, 
auonarque '^.oontiûudPjdt* s&4.*ondûife .pat» les/a^is' 
d4 sa goèrc , -et in»i^ «ur'la, p|^cyisUh<^ (pffehirp* 
9 J pliiti^Vjt ^ ^(hible mariage-; ii>ré 4 ypeeM,a;aus^ 
qu’il. .eoqve^ic^qne«le eqds^il fût cntltp.ô»é des 
pjHi^'es, prêta là «IgprUiflpatix s«ûgncurad< y(;4^aunxp^ 
lïiirifr U ne parla pas de reuvoj^e^ Irsininisli'es qni 
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déplaisaient 'a us priofes/Le roi *ii 0 çut^'Qfdiiflrà, 
et prdrait de'lei faire éŸaWilrier:*^! penfilt- iri4m‘e 
de laisser *quelc^\i^ ‘députée de Chaqpe. OKlVeV av^ 
lesquèls oni (}élibé^el^it sar l’éxépûlioD jdea* de- 
mandé?.^' ’** * 

• Le a4 mars," LoiiÎ8T!\,t-«j^el®r «<3e8. jépu*és: Le 
chancelier leur dikl|u*<oa afqitJu/érut«(»ktci>6*j^u’-il 
était impossible dafts le momanr^e* âatwiifirV b 
tout , mais^qu'en- attendant s» 'allait 'éta- 

bKr uue-éhanibre de iqstic» pour 4<Vr»diéixdie des 
(inandersk et qu’eîro i^’fs:eupèiàit ensuite ne'- 
Itanchenrteht des pen'sitms/ âi’Oir.Wtibrdé atix 

député ôes deux' artidesqii^rt.4ivbieB vshsir, i»n 
les' cbngédib. *'■ ' •, •..-*** - 

La reine te cruValQrs*pIêiaenlent'^5>^rtaÉ^; 
mats il sl^levjrde^ôlistaôleA't sÎh* plantés / quelle 
dut pitcdm, 'en ^raf^e. -partie, au d'pc'dc Bouiltotr! 

A peine «Vbhril^méàSjgé le ttaH'é de'^inte-^lV^$tté=* 
^ty>uld^.qilSl;?apei‘çii£;qii^ la r^ftle-lui était môiMs 
oblqgée'de U^ccompibdement j qu’èile*n'était fifehfe 
de cq'qù’il dktn ïa nicetailéd’en'aToW 

b^oiq.'H'etimj^tUî^lÿat'îemèy^idesdtdta, forcer 
î^'ri<? à éloigner fe rrtapéchsl d*Aitj5ré' ef.se6'‘mL • 
'nis^res'y aûtqüêls il» 'te' aérait substitne : mais « 1À 
états fllftitA, IV eut 

Waou^S*«d*pilaleeil(à»t. ÿil*fi*éBt pas le prentÎCT' qui 

. tôt éii d'art, da’/émtiéTjCé ■éorps,' ot'Tl«''lui irnof'r 

tfde otefellS^prt}pre iêetoidlpt'Jvs. tlé4eTiis€^au^ 
très , on pelif du fl^int fe fiUm ootptn^uli;niodèie; 
ptiroe’ qaç'sés 'ntaqœa^s consigné^ dans 'lé« 
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ménioy%8 dû ^nt parvemies jusqu’à nous. 

Célix qui irbnnaiàs^t compngpies' savent 
qu'^é^lÔtEp Iâi8.seat‘coDd(nre co^irae les Jiarliculiers 
jP^r vàntté , l'«mbltibn et* la vengeance-: soûlent 
aufis^v ç6nnne Jb#*lborhii>ea véi;^ueMx / elles se.lais- 
seçt dÎEÎgar ,par r>mnnt;ui* et* l’eniliousiasme du 
biëa' pù)üie.',ÿa*dre^£t*un int^igânt consisté’ à ga- 
gner*(^ns ce» grands coVps. q'uelqueji personnes 
qui^ OH pîir leuç pqid», oti jwr là rapidité de leurs 
moqirooietas « puiskeilt-'entrainar lé multitude pour 
faîne prendfiv.up parti .^^oélquefois l’opinion bien 
motivée'. clSuâe pèrsQBnê- grave et estimée suffit. 
A’ce'^iÙHt'/oQ emplolÿ’utilejiiîént là vivacité de la 
jeonbpw^ q'ui , une <bWt pséveqiîeV force >Ja circoû- 
spAioo d* -la vieillesse) .Q. est seideinept impor-' 
tant 'que fes m’otifir to)^(i^*par Ib* çhêffi secrets 
de rintrigHe p'afàisse'nl pjtrg^s-de^oul'intétél pàr- 
tjeuKer/. et. que Idj résoîutions se;nblent tendre 
umquejaoèn't à'favadtÿgn' ST .«lors, la pbyt. 

-né sait- pas iHestÀ^‘se^«p/étentionà çÇ'sbstléinàr- 
ohe»; sieUSnsè de ^atAeuc.'bivdq maQqûê'ii^gar^â, 
ceS compagnies fàiteà ppnr.étabjW b»pa1x linissent 
cbatre ^ girS des.pl và sage.s,.'ppf'c^soHrir à’ fo- 
menter Jes^ôroobies;'.^ 4 , •». • ' ■* . .» 

• Les déput^*^- (iére ' étÿt h, déroi^r^ 

asMiJ}blée, étaient, presque ^ous 'gbns* *d(**rol)tf. ' 
.GonrnTela-'nstMfe'd^ l^nl^ciiprflàoiisles met dans 
approfondir.* ws qnestiéns',‘ îhs ep 
tèreHt-souveat'qi^, déplurent à^a colîr :^He>-ci ,«esi 
revanche ,-uè -leur .épargna* pké les mordffçaUousy 
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(Ignl une des p!u&seusiib!c»Vi!t'kipe diBei-çD<^a>aN> 

«ju«5e entreja manière de ti^iferle.<deuX jprçliiièrs 

ordres ef. le dernier y pleine- d’r^rds’ ef.lEâttrB- 

tions âaUcii.scs. pour lé clertré’gt W nôbliisse, c4V’ 

• * **#'^%#* *»*•• 
afTectail au contraire» dapsf'Se5*cqpamudicatia<ûs 

avec le «tiers» étal, uné indifférence^ -.u* oubli. 

convénaucqs qurtenaît «là oléjîris"’, ÇesufcpuxA, 

retournés dàite jesprpyûices.y portèrenpleur mr- 

conteutément ; oetüx qvri restèrepi ÿ Par^ aifrçii^t 

le parlenrentt où ils avaiep^^rés^ub.toüa dê^pa- 

rens ou des amis. Coa;u\ie*lcs etûts^‘'p<^âtrCVpvris 

se tenaient» étaient iesujei des eoS» Versa tiôosj, après 

leur dissolution arrivée que- le*M>yainne en’ 

eût-tirc aucuue.qiiU^tt^, dé^ireàt l’dccasiiÿl des 

plaintes et des jmfrjnurês^. On disiütqac hi'lIKif» 

avait jpué ipr {Atioii, etÿPii'Q'miIJnt pas'‘'é*td biebé 

qu’elje^ut été piinip ^le*<^ttc espèce' d’iqabltCjui' 

bliqiie. •. ’î. •'*' 

Les e!)prrts.éta •cb'appsé&, il ue 'lut. pas dét'> 

fiétlQ ÿ«.duè^dc430uilic^KLQbtotqr du p^letnehe 

qu'tl SC prétAtdi '«^^atqiié d«Aia«'elic-itop'^r^ble i* 

‘la.reine :'el}c. en fourni t’eH&»uïênie. de, préte-xte^,. 

p^tce qrien dupntiiia.vde» ‘états'» 

«re sacHant comment te’dé&arrasoev des Uubauces 

qi/ils empmyîDdb/ jïour Ja ’d^le^miper b 4<épotidrê 

• .-nix caïnew'.éîloiJit qqjï^e 1« férpitqti^nd l^paT-.- 

lement- aurait adtessti *a^. ni des -rcznt3orrancés>à 
♦* ® « •,* 
o^,^uiqt.'fillo tlpnna. cdUo^éibit^ jpiakMlroite>k) 

sV; >./ ••• ;..v V • V' 

».*' Rokfm', iniT». aj "<*t' * 
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W nlnrsiet trpià jturs'agfèarjes^euqnêtes d«^u- 
tt!iputtlaux'Z^(iii(>eiU’ers de (ii%<^une de leurs chanv 
bl'es a ia^andc ‘pÿur çleniai^t* IViSsemLléc des 
cliumti^:.£Ue>est «(n^ordée* sdus. 4illiL*ullé. On 
dêUijèçe d'mLord’sirr' ♦artnanrèjje'de' procéder à la 
cpBfcctKHi _dte*'r'enfjDlilfsriüe*. Quelcju^P-uns font 
observes etf ■* pKO{5q^ d’fcppeler à ce' travail 
le^ prinçes et-^es.pairç ay o-oyirigie^ erqn’il faut 
pijerle'-rof tl<? leur qt-do^oer de* Se ncndré à l’as- 
seujiUlèe^ d’a^tri-o. disenlT ({VU* cétte. pfiêre’.au roi 
est iiip^le ;*que-l^ paji’s..do France Ont droit, par 
leitisæule qiWité ,.d&^irjxrendre séance an par-^ 
lctwçnt».quBU<rfis veulent, et quand ils qrqiéntque 
ies«^soiiis <Ie 'rétat F;»vgenf;. quainsi.il sulfit de 
leni^rdice -.comn^ar^.'oes . .Cette opinion 

rea?iporta,,.çi^ljieiifen conséquent» uiîniTêt qûi 
portait «pi 4es,prinç|^ , duc» 'et pays, gfap^Voüi- 
eiar»'de-)a-co,uronB«*, ayaùt séaÀfceot voix'déUbé- 
i^üvé-flu, paelenieHt,*.<rnl.»fe IrtMÎvâiett «l{)rs! .i 
Paris, fcrrffcnt invit^ à venir 'délibérer ‘avec M. te 
cha ttcel ie? ^.etWep toute» îès*charpbr«.i!| 5 citi Idées ,• 
SUE lds*pro|^'sitipoi^ qffi'serai^ent'fait^pour le 
vice dn roi , Ifr soulagepieot ^«es sujets -et le Inbu, 
de l’étîtt. ■ » . » , ' ^ 

Ce arrêt 'fin il» vr^i trttenpliepdor'létfialiqdac 
de 4)ondlon.,ll^avait appréb^dé que'l^^Vteiijent 
se;Cpnteüt:K de.tr^aiUer .sans éclat $ d^.mtnbV 
. tratices que 'te «onr anrajt négligées' ‘sans risque; 
'au lieu f|ue lÿtcbpvocâijlcui .’d^ ^aira ^âieài^* à 
cette àlFa^ uuAimpprianco ^lîî^itc perwett-dft^as 
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de ces arrauge^âs a/pC)gU 84 lesquels ^ 

deux partis s’atlrib^eet I» Wclcijt^ ; j} 'deVcAnit né- 
cessaire , ou ,que •!« ruine cn^jéch^t Tassenblée 
des pairs^ et^eUane l^^u^eit.sansohqfper tu par- 
lement, du quelle Ja permet ^ ét- pqur*loçé^.^le 
avait à craindre .de \oir'p<)riqb de£*'t:oupu violew 
à'soii autorité , dqnl ellç é^Tt idd|M.re ;-aiternative 
égiilemeui agréable au/^c de BouiHon.. ^ . , 

Marre se *détermiua4 cnipccbef Vasseiobléet^a 
pairs, coratHe. étaut^la itial le«plu^|)iyss^BUjlùlle 
envoyai dél'eudre tru prince de'Cpndé. et aq^^tres 
de sea^ndie au parlement^ J était^uC *iiiv>tés ; 
et en fnérpe temps, de peu^ que }e*parlei|ie‘ù^ tae' 
continuât s^bs eux sés upénUi»qsi bjje aiaadâ-lea 
gens 4u*r«i , et leUr dit^juailetroiiTait ibft étrange 
qu’uuer uompagnie établie utiiqueniÿut pOuK ren- 
dre l^iustice a^x purticuliers^'iqgéi;âl d'aSçiembler 
aiu^,dç son autorité. ppvéïtV^t^ premiècd» plpr-» 
aoûi^ du.YOyiruW po.qv •raisonner 'Sué- le ^ôwwét^ 
ueqicnt. Sun» etilrét dans culte queatiôn 'délicate 
/lu droit^qn*4le[ l’iitcunipétence rdu .^rleinent 
■xla^is les* a&aiaes *d-«tat,.rarvpq)rt., gei^râl ivervin 
inai^ba^de l'étouAe^ettft^ ce‘qak>ii reprochait* 
'au parlemanfe d’aifeclér la puissance souvetâiiie’, 
eu. invitant les' pripceay Jés grands-oKeiec^ d^la 
coqfdnlM^' ÿt le cha,d«^iwdui-inêin&, à ««.rendre 
à. b^* a^nS^léeSe « , La euinpâgni'e dh-il ,. n'a 
d.’aq.trodusse'i'u.quiede i-elidie.les pt'efjtiiurs<de Vé(at . 
té^diüE^âe sa lidélité*. ». JHfoâobstàdl cnicpiotevta-' 
tiousV^unV U féine* sentait, l’artifice., •a^le'fit »*• 
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sembler le. C(jii^ilï,eè Jjprça. les gens dii' roi d’en 
poùér (MJ pâi'leineut Uî ,U enjoig'nilaii 

pajJenTènt d’e\j»ojer qjj poi,rarpét;de convocation 
des prifeces .etdeïi le registre dans lequel 

il.étnilTin^rïtjqt loi dé/eii|it^, sous peine de dés- 
obéissance, c^'passef. ‘outré k VeJ^cution de cet 
açjpéfcl^drilltîsétêientsi pf5î<jSs,quele pnrlement 
tiîâsa déso^ic. Le rçgwlre^lUt. eni^é , fnéme wee 
des etcM^s. Le poi lejj reçut assez froidement, et 
dH^û’îl's’>îb,‘%a(t nendro compté.,# Ainsi, dit le 
duc d«.RoWn , le paj-leip^at’ fut rabrc^, Jt cela 
I ottaeluT’, (rdqtant pJtiÂ ai/*pa{'ti de M. )e prince. » 
C’ost Ce queùd^ait 1e,due Uê Bouillon ;il au- 
rait éu^lJèàuÜ 9 uppl.ulx liiclié (^e le.parlemedt réus- 
sît daiM c^tte^ prdmitye entrepriæ, qu’il, ne le fut 
de .‘le v^if ci^uer dej^^dircdiçlàpcéi niorti- 
flcooïpte sqi da’^çmetê’qVle dejyt.ins- 

pirô.<^i^qudois’'aai ^VronnéB iir^Uraitéès ,et il 

OroiApa.^é» dbns s^s .espé^duces, S%|é,mi8- 
saifess*entre,le.squêlg je .tiouyalepr- des, presidén» 
aü parlquiem, iySMÛJÙreuuâ la x'OOil>agDié qu’i/nê. 
fallait pa^.se lais^r vaincre .pdr Iç/^lliçi^*^^ 
qpe oe Bej>an. uA ae*e' i*éijt(Are‘d| Wett^ûjious.les 
^èuxJ’ua'jegBç^pi des v,éritf.<» inipp!-lù^.s^ui)itûi •• 
de son l'ojaume, véVûijs qV,fn lui.caçlài^,'içt‘qo’il 

J^uutà ôrtiijid^'e. gü’il Igiuirlit/loujonra j qiK*ôal> 

grppo» le prUinqiflt sVltaiUliWsAdbà’ttre du pré-’ 
mj^r coup; que-, s’ij’ayait»seuleinent.£ftit.n^i^ de 
rési^r, .le.^Muc*e de.yit)Qnc^ ft .tods-seR {tâ?tÎ8Bn^ 
seraient veoua-ï e»nf>*cour8?ijHe‘ee,prince.éi les 
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iiutres s^uMu^’frauçais'l^^^ iulepliôanû). uA Yx?-*' 
l'useraîcnCp^ tfticore’tle te joindre "au J>ai'lement*, 
s’ils pouvaietf^ s’en, pnoitieKro-^plfi^^dc c(jî?st^artk;e 
dans ses fésoluübns'i qutf e’ÔPdft, uuë Bbuveîle teuî- 
lative à luire, et qu’il cîaiuimposi|iI)lè<^'h lon- 
î’ue )es efforts tlu.pl^emiçr'èJrpS de ■Jâ- jîattotr *ue 
triompl;adseilt de la résistance de qu^^uès,iYtlnis- 
trerf et de 'quek|uès .«ôtirtisans', seuls ^rUtours de' 
l’affront nü’il "Vifâait’ d’essuyer, *■» • ‘ * • ‘ ' 

Ces motifs et ct»espéi^ncèt s’acçr^itMinttians 
les chamlJresau pohil réSelutiiiiânlniement 

de renoue’r. l’afiaire. dp$ reniouttandbs.'-Ijt; en 
avait fourni les niôÿens»eâ diaânt'«qu’jl Aadrioe- 
rait l’arrêt dü pArlentbiit ^’i^'levinC c(\^oaiÂe 
à cet cgjnil sa. volonté. Le p^rlètMtfit ariiêti'^ue le 
. uion&rqu6sêrâtl;suf plié^i^bthier c^te rêjiîcrueiî’^et 
Verduji^'preinifer'présîdéiit »aliâ ^\lqn}ahJé(^a~j« 
tête de'quaravté députée, ti^-s ffe tbirtet le^ cliiiTn- 
bfes. ^âîHeri) cluti^'clier , fit; eh' pfciufKblid je^iue 
foîj'.ude hârangiJe* <^u1* se iéduisit dettv 

objets V.i^.'c^ue le parlement n>’a dficuA droit litf’sc 
affaires â’ëtot^- 2 '. qu’il‘,h'a'pâtf,raêine 
cetni rfeff»ir^*d^»rem«iïtrdnôé^*,i“ nrôifisrqhe le 
• jdl (pdôifcé.* «. Votre- aVrêtp^ïjbtila-til -, est 

J’ouvv*è® ffê jeunes ç^seillèr?^ dnrrt' fe’nornbie 
l’a^oifip^rté supja pruffeiüce des ÿutaèn^fle *ÿeis<> 
soUv^ndra 'de* la‘ HdéKté* derniers, 'et’Tet 

d^baCq'lt êônttnuA- .-‘fnilis en ’mêrtke- teni|)s -il vpds 
de ’rtêltrô'à e Jéûntten* l’jfrrêt •’de.coûvôcÿ- 
rion'^*fairsJ*e*t' tlt’defihéfci- désormsis sur^cette 
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affaire. > Là reine pariiL‘.au9.si dans les mêmes prin- 
cipes, .et* insista pai^illeçieiit sur la prépondé- 
rance de la jeunesse , qu’elle regardait comme la 
cause du .désordre. ‘ • • 

En répondant à. l’un et à l’autre, Je premier pré- 
aidént, à l’imitation de Servin, ne diercha pas à 
prouver des droits que la cour lefusait au parle- 
ment; mais, comme dans raffeefation qu’on mar- 
quait d’attribuer l’arrêt aux jeunes conseillers , il 
jcru’t voir le; dessein’.de jeter un ridicule sur le 
cotps^entier , il réleva' vivement celte im'putation , 
supplia '.le roi de croire que toute la compagnie 
avait conco.urij à former Ferrêt; que ceux' qui lui 
avaient dit le'contrairë ne lui avaient pus fait un 
'rapport fidèle ,et •qu’il le suppliait de les houorer 
tous êgatemeut de ca bienveillance. Il se retira en- 
suite , et les miiustres crurent Foliaire, finie. . ' 

Mais il s’était répandô jm bruit que' le ,roi se 
lassait 'd’être on tutelle, çL-qu’il ne serait pas fà- 
.ché. c^u’ou 'l’éclairât' su è' les. défaut^ du gouverne- 
ment. Cen fut usse.z pour fajre prendre au jjarle- 
nnent* le parti de ‘ue point cesser travail 'des 
remontrances'. 'En vain Ja reine, ijrritée voulait 
l’interrompre par de uouVfdles défenses , les com- 
missaires nomraésii cet èffrt le.s continuèrent avec 
ardeur. Elles furent examinées dans les çbambres 
as^mblécs, et présentées au roi .par là grande 
députation^le 23 mai.* Les rues- par lesquelles die 
pa.ssft, les cours.dll Louyre, les espaliers ,* les fe- 
nêtres, étaient remplis d’une foula innombrable; 
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preuve certuoe de la haine générale ‘contre les 
ministres t&tjotvs en.bjitte ,ii l’ente publique | pt 
surtout contre le tnaréchal d’Ancre,. qû’on savait 
être particulièrement noté dans les remçntrances. 

Leroi et la mine attf*nilaient}a députation dans 
la chambre du conseil , accompagnés des ducg‘ de 
Guise , de Montmorenci de Nevers , d’Epernon , 
de Vendôme, du maréchal d’Ancrp , du chance- 
lier de Souvré, des secrétaires et'principaux conseil- 
lers d’état. Elle fut introduite par umcapitaine'des 
gardes. Lé prfemier président proho’nça une. haran- 
gue • très-respectueuse , et présenta le cph^er au 
roi , qui le prit de ses mains., promit .de l’examv- 
ner , et leur dit de Se retirer. Les ïninistres.s’ap- 
plaüdissaient déjà d’avoir réduit une démarchcsr 
solennelle à une* simple cépémônie.,. lorsque le pre- 
mier président repvit>la parole ,.ét supplia le roi 
de faire lifé les remontrances en présence des dé- 
putés ,' afin que , si quelque article se tniuvâit 
avoir tesoitr d’explfcatiofl.,'ns la .donnassent, sur-i 
lô-chÿmp. Plus promptement que*la reine ne put 
pai*er ce coirp^, le jeune prinpe*ordonna la lecture, 
elle fut écoutée avec lè phjs profond silence et 
la plus, grande., altetitâon.. . ^ 

Cés rerpontrances , les premières qu’on ait ren- 
dues, publiques , sont.rfmarquabjes par la .force 
et la lihêrté qui y règpent.' Lo parlenient déclare 
daus lè 'préambule , « qu^* s’est 'toujours entremis 
iltil.efnent di>$ affaires publiques,' et que les rois 
l'y 'ohif^pelé» C’est, dît-il, un mauvais conseil 
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qu’pn (lonnâ k vûtre.iîiajésté* -(le commencer l’an- 
née de aa majorité par 'tant dç commandemens de 
puissance aL qlne, et l’accoutumer à des actions 
dont les bons rois, ton\me vous,'çire, n’usent ja- 
mais que fgrt rarement Il ajo^ita que plusieurs 
rois ont eu regret d’avoir violenté et non pas écouté 
leparleme’nl,; que. des princes étratogers, des rois, 
des 'empereurs , des papqs* se soîït soumis à son 
arbitrage*, que, témoin de beaucoup de désordres 
dans Vétat, il s’est assemblé, et a désiré le con- 
cours (Jêspnnces et'des pair^, « non pour ordon- 
ner et résijqdçe’ des moyens d’y remédier , mais 
pour.ks propo'sef ^ votre majesté avec plus de 
poids et d’aplorité, lorsqu’elle verra/que les choses 
ont été' considérées dans iirie, telle et si célèbre 
compagnie.,» . 

, Suivent Ips griefs en vinglmeufariicle»* Toutes 
les parties de •l’qdministration y*soot parcourues. 
On, s’y pLiinî de ce qiie l’autorité . du roi et sa 
sûreté/ont été'rrirses en problème dans les 'derniers 
états ^ par les partisans des' opiniorts 'ultramosn- 
taincs; 4e.ee que les anciennes alliances' nc’'sont 
pas.entçetenuesi de ce que.lft cpnseil. «,est com- 
posé , non des princes , des grands dn. royaume et 
ancien» rainietre»^ mais dé persqnnes'îdtrpduîles 
depuis peu yl’pnné'es, non .peur’ Ifurs mérites et 
services rendus , mais par la favéur.de ceux oui v 

* 1 * ^ . 0 ^ ^ J 

veulent îwojr ries •créatures;» qç. ce quenlin cês 
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mimslres , coiiseiFleTs du coi_ et Autres, sont pen- 
sionrtés par les cours étrangères. ’ . ’ ' 

T:e parlement demande qye les-oflïcieCs de ïa 
couronne ne soient pas troublés dans leurs foDc- 
lions ; qu’on n& donne plus de survivance J ‘que les 
charges cessen^'* d’être ténale^^ qii’il soit pltts 
permis aux su^ts du roi, ecclcsirtsti^es efalitres, 
d’avoir commiinicatioiir fréquente et secrèterfiûle^ 
ligences avec les ambassadeurs et itiinistres étran- 
gers; que les libéras de l’église gallicane soient 
soutenues , que les '«onfidencss. qUi transmettéot 
fictivement les bénéfices soient pufiîe»,-et lescoad- 
jutoreries supprimées; qu’on mette des ‘bornes 
à la multiplication des ordres religieux; qu’oô ne 
nomme aux archevêchés , évêchés , .abbayes , què 
des règqicoles sa va us et de bennes indaurs; qufi 
le roi fasse fleurir Turiiversité Paris’ , et pour- 
suivre, par les juges ordinaires ,• les ■ahâbaptfstes; 
juifs, empoisoiîneurs et magicieq;*, trop com- 
muns che4 les gra'nds qui 'les' protègent.' Le i*oi 
est supplié aussi de punir’ les violçnées faites aux 
juges pour iirrêtér ^le com-s de la justice} de ré- 
gler l.i ljuali’té ’des 'afeirès qu’on pourra portée 
aux conseils, et la forme .qui y s(*ra observée; 
de n’.y point Cassée ou faire/^UrseOÛ”,’ sur de 
simples requêtes, l’exécution' dés arrêts du parle- 
ment; de' faire fa»re. justice des gi'apds crimes 
sans grâce -ni délai , quels que soient les ebupa- 
bles ; de ne^point souffrir qu’on altère ou changé , 
hors' dû conseil, les arrêts qui y ont été pronon- 


» 
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cés; et dylei- les iKiUveaux -tlioils de chancel- 

*Quaut'aux*fiûànoes,le parJeiBent désire quelles 
sorênt inieqx administrees, qu’orfdiriHinuele nom- 
bre de cetix‘ quiMes biameuL,' alps‘ P««' 

srons; qu’il s<ût Xak défeAœs.aux conseillers du 
conseil de recevoir uucilBS dons, présens ou pen- 
’sion^ des adjudicîitairès dés fermes; qu il soit fait 
une rtcliercnie* séVèr» dés maltôtiers, dont lef res- 
titutions seront ofpliquées' à la décharge des 
peuples'. Enfin*, après quelque^ observations sur 
le Qçnmmerce, lés jeux de hasard, les manulae- 
*tnres’,^es annaux’ ;.leif, fortifications, la paie des 
troupes, les’renibntrai^s fipi^eiU par deux arti- 
cles remarquables , suivis, d’one conclusion qui ne 
l’est pas moins : i*. qi/on li’execule aucun édit ni 
cora'm'isslon ,, sans vçïilicfction des cours souverai- 
nes,' et ehrefprtre’iïjent* préalable i à*, qu’jl soit 
permis ,* conformément à l’érrêt du 28 nwiï,*de 
convoquQr les grinces* •et Içs pairs toutes Jes fois, 
que' It? parlement le ju^ra eôi&enable;_« et en 
ca"s qufe "ces 'prfsenfes rentontrbrices', par les mau- 
vais con^îls et. artifices do ceux qui y sont intéres- 
sés, ne poissent aVoie beu , Votre majesté troûÿera 
b<jn,' s’il lurçlaltj'que ïès.qfl5cV9T8‘.de vônie parle- 
^ment .fassent cette' prt^statiôn* sofentiélie.Sbus 
votre autofiié :‘qqé,,‘pour la décharjre de'.l^or 
coDBcicilcdèbvers Dieti etles^pmmes, et pour le 

bien dé votre Service et çonçervation de vbtré état, 
«*♦•••« •* •• * 
ils seront' obligés <|e* nommet' cî-après , en tpute 
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liberté, les auteurs de cés désordres,, et faire voir au 
public leurs mai^vais" déporlëitièB^/ afin d’y être 
pourvu par votre majesté en temps plus op'portun.» 

On conçoit l’eSet que fjt uu^ pare^^lle lecture. 
Il y eut un moment d'jun profond silence.: chacbn 
se regardait. Enfin^ la reine pritTa parole, el.dit 
que cela n’était fait qun pour borner son gquver-r 
nenient; que c’était lui manquer de respect, et 
que les remontrance^ mettaient le cûmblé aqx in- 
jures contenues dans las libelles. qu’on répandait 

contre elle. Le cbaucelier.se contenta de faire ob- 

• • • 

server au roi , que les renjoatrances a auraient dû 
être faites qu’après que sa majesté àura’it'envôyé 
l’ordonuanoe qu’il ' avait 'promise sur leS..caliiers 
des états. Le président Jeaiinin, qui gouvernait 
les finances^. justifia sà gestjon avec chaleur, et fit 
voir que, si les millions ’épai^nés„‘par Henri 
avaient été dissipés, si ôn li’en aVait. pu tnellre 
d’autres en réserve , c'était la faute cfes pnndes aux- 
quels on, avait ^ forcé de prodiguer des ^^ratifi- 
cations' et des. pensions,, poil r entpêçlier yhe guerre 
ruineuse. Chacun parlh, enshite'^ins-rang et sans 
or.dre. Qu'interrogeait*^ on répotjdi»it>. on s’apo- 
strbphâil: Les sejgueurs notés dati» les remontra o- 
ces, surtout le maréchal .d,’ A ricre , l'ançaieut.sur le 
parlement des regards foudroyans. Les esprits s’é- 
chauffaient, -et’.il était if cramdre qu’une- assem- 
blée si auguste' ne finît pas sans violeucei.Le roi 
prit le parti ifc. congédier,» et promit »de faire 
savoir incessamment sa, volotKé, 
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.La'répotasé ue*se fU pa&:pttetulre : dès le-lende- 
maia>, mai , il parut un arrêt du cbuseil , qui 
supprimait les remont^atioes comhiç prématurées, 
et cofnprôsées .sans 'permission du roi. Sa majesté 
prpmêttait^uji ledit sur les cahiers des états, et 
s’engageait écouter pour dors, les^ remootrances 
qui poui'raicBt être faitev sur eet édit. Le lundi , 
premier juin, 1‘arrêL du conseil fut porté au par- 
lement pour être enregistré. Le parlement ordonna 
des’ retnon traces; lé roi donna des lettres de .jus- 
siqn : «ainsi le dbrabat s’ehgageait,.et la rupture 
paYuissaU 1i\^vi taHe ,-loreque la certitude où était 
le pliflement de relire plier la toQr s*il &opiniàtrait, 
l’etig^éa, .d^ peur deqpluÿ’ grands jnaux , à plier 
luUméme. , .* • 

Le duc de Bouillon intriguait toujours dans la 
compagniefil «passait si biqn pour être Vauteuc de 
tous ces mquvenréns, quela reiné disait patvement 
de lui". « Vous Verrez, qué nous serons contraints 
de recdurir à Cet liomme-là pour nous tirer d’em- 

•è* l*»***^‘* • 

hiarrasi » Quand .A -vit qae'le& Itares. de’ jussidn 
ébranlaient quelques nieilibres, il fil savôip aq 
parleintmt par 'des émissaires. qn’il n’avaît qiiâ 
tenir ferine^. que le 'prince d'a.'Çondé s« c^Weràij; 
pour lui, et que touteda nation^ mécontenté comnle 
elle IVtait;, né manquerait pas^.de s’attacber ab 
prince. Il n’osa pas (Top faiiv valoir dans cq mo- 
ment lc6 liaisons.'qu’il avait avec les calvinistes qui 
s’assemblaient b Grenoble ; çt’ qui’ promettaient 
une puissante diversion pmais il en dit assez pour 
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faire connaître que, si le pBvlem&nt pei%istait dans 
sa résistance, les ministres iraient forcés ou de 
céder, ou d’essuyer- une guerve que l’intervention 
du parlement leui* rendrait certainement tEésavan- 
tageuse. • ' . ' ' , " ’ 

Ainsi, le parlement se vit’ avec étônnemeAt 
amené à lever Ictendard' contre son' aouverain , ou 
du moins à servir, contre son intënlion-, de sau^ 
vegarde et de prétexte aux ràv'oltés.' Alors les 
membres de ce corps les plùs modéfés euvriredt 
les yeux aux autres surle danger de leur positipn : 
ils leur firent entendre qite CeseMt uqchonte^éteiw 
ndle pour eux d’être les boute>feux- de la guerre'; 
que , malgré leur bonqc ^térition , 11^ pas^raient 
dans la nation et chez l'étranger pour avoir* aidé 
à ébrsmlTT 'le trône , 'autrefois affermi par leurs 
mains.) D’ailleurs*, ujtpitalèftt-ils, <}üblle impru- 
dence de; nous livrer ‘au. prince, qui n’â..pentT 
.être d’autre dessein -que ‘d’époUvanter’par ngtis 
le ministère ,'et qui , poiir obtenir, uûe paix avan- 
têgeustf, noua* ladHfiera easuiiè à 1» colère 'du 

■ . 

. • * * 

? Si le* parlement.birlançait, la reine et les-tnipia- 

(res n’étÿept pas plvS jermest': iis cfaignaieot que 

■cëtte ooftnp^uie , pou^e è, bout^ ne se joignit 

publiquement ^x'mécoutefis,* et ne Jés appuyât 

de quelque déclaratien>édaUiirte ;qui aurait donné 

auprès dû Roupie unç'grande faveur au parti. Ces 

difiTérentes considérntipnj calmèrént la première 

fougue : les esprits se rapprochèient; et dés cou- 
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fôroncâs, qui s’élabUi'ent &orlit uii accomn^ude- 
ment pariequel rhaeuq ae reUcha de sea pi^tea- 
lions. Le a3 juin., le parlement donna un arrêt 
concerté ; il y faisait des excuses à la reine , et di- 
sait quedabs i^s remouti'ances il p’avait prétendu 
blâmer ni elle ni son gouvernement. Il représen- 
tain modesteraenl que le dermet:* arrêt du conseil , 
si le- roi en •exigeaH.replière exécution, serait infi- 

l’honneur de la compa- 
gnie f-et il supp^ait sa majesté dè ne point exiger 
que.lnrrét de soB parlement fût cassé. Le mini- 
'stère se ^conlVnta de çetlg réparation. L’assemidée 
des pairs n’eut pas lieu; mais aussi l’arrpt du par- 
lement xiç ni'iiific.ni annulé. En cela , celui du 
conseil n’eut point d’exécution; et, -au contraire, 
celui du ’jiarlpment conserva toute sa force , et 
fcenût ’de- pierrfe d'attente ,pour les occasions fu- 
tDres. * . • • * . ■ . • 

Gc fut une grande prudence au parlement de 
d’être arrêté malgré tqutes -le^ personnes .qui s’efibr- 
faiOnt'de le (aire «vancer qnelques'pas die plus, 
il lui aurflH peut-êtte-èté impossible de retourner 
en arrièt^. Le prkKe de Cçndê étudjait -ses lâé- 
march^. ü était déterxmné à faine da guerre , et il 
pttonairit ,que-le parletbent frappât Je .'premier 
j^oup: mitis', troppérsuadé qne cette -coippagov pc 
pourrait jamais ee. concilier avec Itfcour, il laissa 
raleulir-ta chaleur ^es,' esprits, et ’i’acéopuQodb- 
ment- était fuit q,uaiMl il eq viqt à une mpture 
ouverte. 
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La vraie raison de la rupture, quittait l&clésir 
de gouverner , fut cachée sous un prétexte =que 
Condé s’était toujours ménagé. Il revint à ses an- 
ciennes oLjocüons contre l,e niariage.de Louis •aveç 
l'infante, et il sîopposa en*pleîn conseil au broyage 
que le roi devait foire versia frontière pour y aller 
recevoir .sod épouse. La reine rfeut aucun ^ard 
a cette opposilioli ,• et fi_( aù.eontrairtj -liâter lés 
préparatifs du voyage. Sur oeîte •conduite ■, k' la- 
quelle il Sj’atlendait, Confié qui(U la. 'cour avec 
ses adhércns : il se retire k Clermont'en BeaAVo’isis; 
Bouillon se rend à Sedafi, jNfâyenué' à Soissona,' 
Longueville en Picanlie', et les aïKj'es chacun dans 
les endroits où ils croyaient avôirde pl,ils.de crédit. 

Aussitôt les écrits volent It Paras et par tout.lc 
royaume. . On emploie A ne part. 1<K *rBproches 
contre les ministres , .les satires 'coiltre le-nyifochal 
d’Ancre, les obsecvatiods malignes-sur les impôts^ 
et tout ce qui sert k soulever les peuples," dé l’autre ' 
on 'récrimine par de^ plaint^ sur l'ingratiludedes 
princes; on- promet *aux peuples j on fait des X)ûre8 
an« chefs; et;, cfe'*qui est plus ellicace qn^lfes paroles, 
des “deux -çôtés oii" 1^ des soldats. La reine e*- 
tuVùa uncjiégôcjiiliîon aveû.lés'iHéc<xnten$, qui pour 
celti c’étaient réunis à CoUici. VillerOi'et ï'éannni, 
députés dç la cour, mire^tplusieui-s fois les chose» 
^>poip^ de .donclore.mt accommodement ; 'loat» 
"OM ils o’aVaietit pas le sécpet. de Mkiié , bu ils en- 
trèaent adroi.tement dans ses vues, qui étaient de 
gagner seulement du temps. ► 
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Mane avait le cœûr profondément ülcéré de, 
deux çho^^^- t*. de ce que les confédérés dans leurs 
riiapireâtéâfWtljtonç^ient*, p*our ainsi dire,’ h la na- 
tion, ^*iVr^^tres favoris, le maréchal d’Ancrc, 
lé chan’cçliér de Sille‘ri*e£ lechevalier son frère, 
Ddlé' et Buïlîqtv, créatiies dû maréchal , sur les- 
quels ces'manifestes^ejetaieirt >toiis les troublés de 
1*étâ‘t , ét ppr 'cont/e-rolip surçlle-méme; a*, de 
ce qu’ils afioctaierU de dire , d’éc/ii^' et 'de répéter 
qg*ofi. n’nvc^t pas recherché les complices de la 
mort du feu ror^ reproche outrageant pour' une 
épdûâe, et qui î’ejfposai't aux plus odieux soup- 
çons : aussi'la reine’ne put-elle sé résoudre à leur 
pardonner* cptle injnre, ^ef elle aima mieux les 
avoir, pour ennemis déclarés, et les poussér à libut, 
quetl’agréer des ména’gerrîijns qui auraient pu faire 
/dire qu^fle aclietart lour sileVice. Ellc'laissi donc 
traîner les néço;^kitjorfS t'ont le temps qui lîii était 
necessaire po'ur piyindre.''ses mesuEes;iet, quand les 
troiincs furent en état, elle envoya alîx'mécoritens 
ordhé de-Serpréparcrà^suivrc lé, roi dhift'son voyage 
de Gé^^ne.’ . • • • * • 

.. * *^Cfe^<îJmmftindemeni fut pris pour ùrie décl^lra- 
tfon dé guerre. Les pririôés appclèrênt auprès d’eux 
tous leur» pactisa lîs^'ij'rii formèrent* une aruléé', 
mais liiej^ fhfériéii^’p'''*' nombre* et I4 disci- 
pliné à' (îellç.MèU”rol dis etivoyèrenf èn înêhie 
tempa une pistifîcation de Idtir cqndûitb" a’ux cours * 
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«Quveraincs , .à Vasseoiblée 4es .calviijistçs gui, 
avec l’autorisatioo du .roi, se tenait’ ^ G rpooble, 
et à tous les corps, eigepl^.ù ras%iul>tûe 4u eloiv 
gé , « sachant, dit le Mercare\ qu’il» étaient ré- 
solus à une ‘entièr«£Ounii£sioQ enyér^sa majesté) » 
S’ils présumèrent plas 4’aide du ,côté- des ,purle- 
tnens, Us se tron^pèrèut : coingagnies ren- 

voyèrent leurs paquets cuc^iet4s au roi. Ce concei-t 
unanime d’obéissauee tranquillisa la rêlW. Cépou- 
dant, comme U'y avait .daus Je parleiïtest de 
Paris beaucoup-de membi«s attaoliés aux. princes, 
on jugea à propos cU: les .privé»-' des conseil» de 
leur chof, qui était le président Le jay, pi'ûici- 
pal auteur des remou'trances. Le. roi le enlever 
le jour m^e qu’il ,8orût 'de Par\s.. Le parlement 
envoya le redemander; le roi réppndit- .qu’il 
l’emmenait- pour .'sjs* servjr de lui pendant son 
voyage ; mais celui duqu-ésident ne fut pas long; 
car on lelaissâ prisdnqier ^nqs.le .èh^tea.u d’Am- 
bol^,, ' . • . . . . * . ^ 

Louis ’xm partit* le . i août. . Lu' ptarcli© du 
jeune roi à travers son royaume ^ poiir aUef^rece; 
voir son. Épouse, u’aurait dû ^tre açcompi}gÉée 
gue Uo-plaiklrs; ibais lu blzàrrerie.des eirconstiinoes 
força de joia4^ç diverdssemé^^^ .l’appareil de 
la guerre, et ^ ponqpe des .fé^.fen tkait qgclqué- 
fow 10 * nbuvel . éclair Le ^it*obarqy.e avançait" au 
milieu d,’One-,cour Icate.et iirUrunte. Derrière lui 
itiarcbait pre.sque pqs à p.as sofi arnwe , (tomraan- 
dée'par le maréchal de Lavgl '.Bois-Dauphu>, qui 

'î • * ’ 
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Otait ordrç d’éviter une actioh Aj>rèa venait 

raatnée 'defî mêoohtenf ^otra’ leSi OKlrisa du prince 
de 4Îondé , dirigée par le dUfe de, Bouillon. Quand 
celiii-éi 'approchait, Bdis-Dauphitt présentait le 
froBt*, et Bouillon ; ft^oina fortjVurrétâit , ou cher- 
chait des détours. On « bihtné les'deux généraux 
(faVtur laissé échapper l’Occùsion dç battre chacun 
son adversaire’: mais leur but n’était pas de se 
mesurer, ni de hastlrder en une fois les ressources 
de leur parti. “Bois-Dauplnn ne voulait qu’assurer 
la n^arche du’rqi^ Bouillon ite. voulait que l’inquié- 
ter, at périéttecdans lès parlws du royaume où il 
comptait se recruler'&vaMâgeuseftieDt. Ils réussi- 
rent l’uA et î’autre.Æoli^auphin conduisit tran- 
quiBetnent la cour à '^rdeaux, 6 ù elle arriva le 7 
octobre; et éondé s’établit dans le Poitou^ où plu- 
sieurs gentilshommes vinrent giso^r le nombre dè 
ses volontailes. * • ' ‘ 

• Excepté les'désotdrês inséparables de là marche 
des armées, on'ne vit dans.beS troubles ni l’aoi- 
mosité ni les hôrrêurs' qui àcconTpagneut’ ofdinal- 
ren^ht lés guerres' civi}^: LeS pcupleiS j pri^pnt 
un intérêt ‘fort léger.- Cé -n’était qu’un penchant 
sans passion qdl. les déterminait ou’pour là cour 
ou pour le prinoé. Datwles- eridïwts où la préveti- 
fion en TaveUr "des 'confédérés prévalait,' ’ le tt)i 

était néanmoins obéi ; et, où les rc^alieti^ l’em- 

• * “.*• * * • . • . . ’ • 

• • ■ • ' 

* Hfére^. toiûi. iV.-pçg; 107- — Mètn. ne.’, loA. lltV 
pag. 440.' Gtamond , tostt. Ü, pag. 9S. •* 
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portaient en nombre, les partisans des princes 
n’étaient pas ntaltraitcs. Ou nè*.pçut douter- que 
■ tout Paris et le parlement n’inclinasSent’pout les 
mécontqns : cependant cette compagnie cyregistra 
un édit qui déclarait le j^rinccéde Condé et sès^ad- 
hércns criminels de lèse-mgjesté. IJs opposèrent^ 
cet édit des écrits aigres et raordans, dans lesq^ucls 
ils avaient soin de répéter qne le bbt ^e .leur con- 
fédération était d’obtenir la re<;borclie et la -puni- 
tion de tous ceux qui avalent participé .à la mort 
du rOi. Excités par Je djjc- de Rdlv^n, les calvi- 
nistes, en corps* d’iftsemblée , se joignirent au 
prince malgré les instances de Duplcssis-Mornay, 
de Xiesdiguières et de Qièliljon; et* s’appuyant 
sur les mêmes fnolit, .ils^ levècent des troupes 
pour lui. Le duc de Vendôme, gouverneur de 
Bretagne, fils naturel de Heni i çl à qui ce .pré- 
texte de l’assafssindtconvcnait mieux .qu’à tout au- 
tre, n^ut gardp dealer négliger : mais, comme il 
leur coûtd)t d’avouefjqu’ils preqaient lei5 armes di- 
rfectcmeirt contre le '-tpi ils publièri^t qiie ce 
prince était prisonnior.-|li)p-ç les mains des minis- 
tres .-subterfuge .usé qui*;dc trompait personne. 
Cependant, comme on pou^’ait apprél^endei- que 
lesméçonlfens n’euttfeut dansflpæ provinces Jes par- 
tisans qui «e d(îfclareraient qqaud la cour serait 
éloignée, Jb reine, énv'oya dânS.^ places suspectes 
des cdmmandansbllidés, avec de& 'troupes, qüi ré^ 
pfimèrént £oign,eusement les moindres mouve- 
'mens, de sorte qüç. la joie dêx noces ne fm..troM- 
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blée par.aucune «OHTellc de soulèvcmeut. Le .duc 
de*Guifié^à'la' tête d’un détachement delà grande 
armée,, alla çQcduii’e jusqu’à la frontière la prin- 
^TOaSC. Élisahelh , destinéérà l’infant d’Espagne , et 
en vsxnena la jeune reine à Boiideaux, où lema- 
ria'ge fut jratidé le aa noyembie. • 

Anne d’Âutrîche avait quinze ans quand elle 
ëpoasa. Louis xiii,,qui était du inémé Age, à cinq 
jours qirès. Malgré cette coiivçnance, leur mariage 
ne^ut pas heureux. Lés deux, époux se. .plurent au 
|>remier'coup d’œil'; mais' leur ujj'rOft- fut traversée 
parlés personnes qui aspiraient àda 'contiance ex- 
clusive du roi , et qui appréhcndaie.nt que son 
amour pour lu jeune reine ne.dimiiluàt leur cré- 
dit ^ On inspira à Tjoui; des ombrages sur Katla- 
chenieot qu'Aune 'd’Aulriehe conservait pour sa 
-faiTrille; on'insimla à la reine que son* époux ne 
l’aimait pas*. Ainsi ils vécQrent comme dans, un d^ 
voree -oOntinOd, qui .ne fu( iot^rr()q^pu. que par 
quelques» rétiniens passegè{e\, dues pUitdtaux cir- 
cOns^Hces qu'à la tendresse. . . • .< • 

Le ^premier, interprète .dé. leurs sentiment fut 
Albert de Lnynes,/ gentH^orhule proVençal, qui 
sut plaire au.xoi'pa'r le talent de la Véperie, et.^ar 
son adresse è ioventêçties amusemensprôportion- 
Oés h l’ège dé «e prince.. Il l’envoya* porter à. son 
épotise-.ki première lettre de'.compliment , dans 
laquelle il lui mandait quÈ. tujnes était sorf ami , 

• • * . . . • ’ 

• ••• *. 
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et qu'elle eût à croire ce quU lui dirçit de sà 
part. Cett« commissioa, flatteur marqqaii. ]a 
Y 6 ur dont ce courtisan jouissait; fpyeur qui 'n’a-> 
larniait pas la re) u(v mère / persuadée qu’elie <se! 
renfermait dans la sphère des.divertissenieny , et 
que son tils réservait pour elle seule - la. connàisf 
sance desaSàires^ dont Marie était unic|uement 
avide. Le favori l’entretint habjlemeat dans cette 
idée; mais il se servit de la li^rté des- pVaisits 
pour faire apercevoir à Louis le faible dù'gouveE^ 
nemeut de sa. mère, ét. surtout sa pCëventioh 
aveugle pour -le 'maréchal d’Âncre et sa' femme. 
On entendit quelquefois ce jeune prince, ÎBiièle k 
la di.scrétion ' qu’exigea sans doute son favori, dire 
à ses' autres contid^ns ; « Ce maréchal ^ra. la 
ruine de mon royaitn)e;.mai!é on ne peut, pns 
dire cela à- ma mère, parce q'u’èlle se'mettvait en 
colère. » • ■ 

En eiIèt,..pe.r80unQ n’a -jamais pôrté plu» -loin 
que'Marie l’emporteftien^et l’esprit de. vongeapce 
Elle ne pouvait souS'rir ni remodlrauces ni ob- 
stacles :.le dépiOa i^ndait capable de tout; et, 
quand quelque intérêt sêcret la forçait k se coti- 
tnbndre, 1 % nature* violentée s’expliquait -par l'al- 
tération de sou visage et de, sa santé. Ses passions 
étaient ^extrêmes : l’amitié chex elle «tait aveugle 
'dévbuemeftt , et la' hume exécration.- Quiconque 
l’iivaù choquée une fois ■ lie pouvait ee flatter de 
regagner ses bonnes grUces , ni même d’être toléré : 
aussi aimait^n mieux travailler à la détruire que 
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dépendre ^ de spa mdulgei^.* ËUe^ «prouva, eu 
Pbnaéqueocç i^le coqti^tire <de ce qai arrive aux, ca- 
ractère^ doux et ihod^^.' Us ne sont, pas plus 
exenrpts qUe (feutres, des traverses et des'eontra- 
dictio^.;^maia du jnoinstleur patience ramène les 
e$prits« et Xottf 0Ait' ordin^rethent à leur avan- 

• tage.'j w Ijêu qiie. IVfariq dè-Médicis , après quel- 
ques' succès > •<>r>^ 9 qhés. plutôt qa^ebtenus, essuya 
qei-rej^rs humilia^y qui* la punrreat sans la cor- 
riger. J • i ' ' 

^pi^s.av'oÿr ni^rié son (Us selon ses désfrs, mal- 
g;cé*Ies'-4»bstalcles puiasanè qui s’y opposaient , Ma- 
rie • voyait • deux moyéps ■ également faciles 
d’^ra^r .OU [de dissoudre cabale* qui^ lui était 

• opposée, ^our i’dcêaser, eile^o’avalt qu'à làeber la 

bride au 4ûp d,e- Guise ,'qu’eUe venait 4e ipettre à 
la tôte.'dê' son armée,' bien supérieure *à'a:elle des 
•onfédércs; pour-la disso^re, il'srdllsait de pré- 
senter [l’app^ dei grâces à la plupart des mëcon- 
teflS. Ce.pnmal^pai'K’^itjplus conforme amgoût 
de ManeV-et, si elle- ne le .prit., pas,» c'est qu’elle 
fut obligée jdè sacri.Aef soit d^ir à dès^ponsid^ca^ 
lions très^ptii^ntes:' ,.***. -, ■ *. » 

rôjôjr^Le wnne’goûteit p^ccti^gUenîf';.ceHx 
qui l’etiyiVoBAaifflEli.lui dÿ>aienren aècrçt que^âchi 
map^e olen «vak ôté .quô re» prèl<^tei-‘et-aj[ùe[ k 
pusob était Jol letilèveinenf granck 
contre un insolent-lavori , .dont In teioë' éiaibibHêt 
ment iidatuéè; qu’elk.po^rraitdlnn mot finir tx>ùs 
côs IrouMes-, et que, siefle ne le faisait jfes , cd'sè- 
ik.' . ,0 
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rait -signe gu’cHe 'piÿférfiit marép^l, k 

k.tranquillit»" aIu royaunïesct à Ja .^ialisfHCti.Od de 
son fiKs. Lp jeune rein^ (ksiralt i»u5sî: av^ ar'deur 
la üo -des troiihle», pour se -rendre»^' Paris j^r-elle 
' était attendue ^ter des fétes^tlont Pitlce ephnd'ilis^k 
•encore la guerre 5 se*a yeux. TfAitcrIâ jeunessodeJa 
doiiP pensait coinVne Ê^lç-.' Les geps leâ plqs.jcnôrs* 
souhaitaient lacesralion deslxjstilités^ nnon po^ 
proirter- des plaisirs'^ dlf rnoinüi.pQur n’-<*tpè^ps‘éï- 
po.'iés'aux iuconimodit^'s des caippfcniens et des 
voyages dans aine saisèp rude et'fàcljejiSe. .Ivnjin , 
coniiDev malgré l’-éUrt de guei're djins lequel xip 
vivait , jl y-awüt*toujplirs de» relatioBs.de parenté 
et -d’intéiièt/oâ s’écrivait, quoi/fue*daïls.dçk partis 
opposés, on setxjmmÛHjquait SEirdtléeSj^OD f’lio*’ 
fordaiicojjjmuiiémeut k conclufe qu’il'faHaitipire 
la poix.jCe v<éïrétpi.tsi général, .que la'çêinereiari 
gnait de voir tomber -euï êHe tonttPodtéui de la 
gyerre., si êlle.ne^se prôtak pasjl ugç.-hi^oijlatimi. 
£lle»y douna.dpne les maiha.r|'««6/'^\rt^adiiôitê- 
•jrientj qu’çHfi po^eut.tou^ ledéstrvantège pour 

jo.rylç et ^ouÿ ^e.fond. - ’ Vvy’.’ • '* 

•Pool' la forme , eii ce. qu’ells «ogHi/tfiuérla paik 
fût tnqlée. daos.un^îtcjpé^'de-congnèi) qo^Se tint 
^’abor^ è,-¥ôi* tçim v-le^Çorn ta Vin l4ïit^ , «ws.itité 
a Loôdurt jdelîii'énd^t< vholsiis.;p<>uê-l« coimno- 
dj^\des*jmKCoîrtcns ; Wca-qü’ellç ^ip-OTt 'qjVtiÿiV 
Jês porsodnès p^çssaiÉes,, telles que le* hrini^titis 
tCiryol et Ifis'chef* des co^fixlé^és^il-^V eAt^ k't'orf- 
fl-r^cc djfe dépnléâ des cJfvinirttqsVÂlffirr^r^a»-- 
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tnri^tl^pVîuc'ijJtfltîsitirtTSOtis du royaume, et môme 
que IJpii^ssacléur j assistât J’, non à 

la térité en-qualitô^^arbî.tre/,'' ÔAmme lés princes 
It (l(îslpflt?)it 5 _;iniliis é!j\*qtialUc do^rant,'sôus le 
UlÆ’ lôfboin \\ * \ ^ 

' T'otijflcfdnç^V ^a renift" ne,pouVait guère être ré- 
Jaîte.2» aceçptef des conditions’ plgs moptifiantcs 
cpje 6çUês* dé' ce sighe à>Lioudun le 6 mai. 

é«s d^x' J)1’cinier»i artîd«*sonê»eônçil^ en ces'fer- 
mçs Ou ftfrS'iiVïe Vecljerchpe biôn. exacte de tous 
ctAfx"' qui ^nt* ^artîç^^ au^*Ü?tes tablé parricide 
cOQitrlî’s»,'«rf lij^'pet^ooijë'du'f^du attendu 

qinm pV<^tfkç''tJA volôlités'’çt oonjmandemens 
ex^èV ^oî êt 4,è' IcT fèine' sa mère queiquês 
oîfcuàf’S 5ori^ VépHtés MolKfliu «é' ra-nÔMchAhance 
è lâ rôêhêrcrioidps' auïeilrsdudif parficltlévil plbise 
k siî rnajesié’étê'J’aîèe expédier à»<^t effet tfne com- 
mission adressée** au pnrleqiënt de \\uÎ 3 . ir Ensuite 
vlîi^cnt' lit idppWt'dcs dfcmavdl-s'-Paites RWr 'lc^ 


trilt ClaX^\Jl> ^ CllcII^Cp iTl. ^r^Lir^CSy 

taql< laïqtres’^rccclési’îîsti^tiejii^ »u<^ç5âient jamais 
i*ûi étftngêrs, .et-le cpi lè' proçiet: 

.< '/escit^nt ' Cegenduiu rt'ajêstô éfdîdbün(^i_ /ne 

qVfl‘ contjeift(râ atJ:i[ riiôi*ifl^j s^kxîs ’et’VpïdUcés « 
cfas ‘perÿhn nwil » i) tf te^tê,\lJ j(fy»iqae<tf«?^ stîptd ^ 
tiôns'^tiêtlîes pô|!iy-^!bi^p’rêt,d^ pf;u6lèèr, IdA-^oûi!. 
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Quant au prince et à- ses^adhéfensy nqn-seule- 
meut on les réhabilita, qn Jes déelara ipnocens et 
bons serviteurs d.y. roi, Jenr fut* alloué des 

sommes çonsidérabl^ poyr ,paye)^‘]^uis dfttès ot 
les dédonirnager. Les réfurhi4s olAin^nl gealê*- 
ment ce qu’il fallait rçoiir. lenr faire tcroine ^Vils 
n’avaieqt pas été-éntièremfent "saVoiri^lé 

rétablissement de l’ejtercice de leur reli^op p n^uel- 
ques iieux'. lie parlement.de Paris. elU >aussi des 
marques de* souvenir de la part des eaqT<fdérj^f , qui 
avaient inténêt k \r pnéhagar,. On essay^a'He iaifairp 
obtenir quelque .satikfactiôÿ Suivie droft de ‘convo- 
quer les pairs, qui avait été /ûn- dp objets et .bi 
cause des -fameuses, remontrances i'Onai^ <fet,ai|tt<4c 
fut couché en keftpes -ai ^mblgus ^ qu'éh enregis- 
trant le,.i3 juin,rédit du roi ,^conficfpalif -du. traité 
de Loudun-, la compagn^ arrêta «ïd: nouvëll^ ter 
montrancês koè sujéti . .. • ^ *. 

Pendant !que ce traité se négociait‘,*b: roi revint 

• •* *••!*'» * * * «T* ^ • * • 

b Paib, où il ti.t sob>ntréeuv«ckk mue sou 

le jd mai..Peù.Uè temps; apcè» on vi^utes.évéaQ- 

mens'cfui avaient ét^'proims dans les' Articles se- 

• .. . ' • ' * I -T 

crej^ joints ap traite, aU ûpnvbre.de quinze.^ Le 
nnfinjbtèrê ,faf^ totaietùetit (^ngq. Od 'rè^i^ les 
, sceaux êu chanwdier îJrprard dé Çjlleçi-j .el op les 
donna j^remlcr voçlqt'les 

j^ppKer a^ roî-Jjiirio^rné et U'-ÇUt ode gutliencq 
paulicul%éidout JT^ çriaoo’ ^rtît Jcs’je'ni 
gros-êt Ëii'mi^s. qu’av^t le présichmt 

Jeanqiu ctfti^ées k Barbia , kloinpie nouveaa. 
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Ricbfcîicii ^créWure-d^i riiîft^ctftil d’Ancre, qui lui 
avait dmà'fait oUteüjt- réyéché d« Laiçon et la grande 
aiimôtaer/é de'lV’ijeiifeyHit appelé au conseil, et ce* 
ftU la pi^ïlièra'foTa ^5[ii’il parut» avec éclat sur la 
scène pohtiqtrâ.'lVesqtie toutes les personnes, attâ- 
çhéeS aux aàciens rtnnistrê.4 éûfenC des marques de 
disgrâce .<Le‘ duc d’Epërbon'Çt plusieurs autres sei- 
gdeUrs,’qui- Setai&nt montrés partisans zélés de la 
reit»é, furteut abandonnés au re^ntiment des mé- 
éonted* qui Tepandlreiit_ avec afièctàtion des écrits 
cUms îes^Oels*ii;s étaient décriés. Le maréchal d’An- 
cre lin-même pîtrut perdre de son crédit, puisqu’il 
céda! à ses compétiteurs dès charges ét des éta- 
blisseineos fju’Us’loî oaviaient, cntre'-aûtres sa for- 
teresse d’ At"iête que convoi tail depui&long-témps 
h? duc de.LiObgtlévillé^ ^ùy^ernBur-^e Picardie. 

Tant tFévénerftei^s 'sf 9 gi>lrers;i^onneut 'lieu de 
s.dixpeonni6l’**quîiî jr’éut? dalM^^te pajx.üh'secipt 
aEi^ngement,*sur lê^uél|pnffie ‘pêi!t avoir que des 
cbujectures; Le ,dqc de' fibuillpu '^V la matéchal 
d’Aticte# qui* .ava jciitaitn antagobijtes si.adhâfnés', 
paiurebt-an^ôt lîprés'la *condds>«n' du traité" 
éxtrêraepient amis.'Le .]pridCB.*dé..C6iidé c^angcjt 
ai^j peur-aipsi dirc^ dn*jotiç au lendemaiM;ît 
prit hautement la’pipt^ion du marécîiôl'cont^n 
l^âtoùrderie dès v joanés . seigneura.et • la;* frrauvti^ 
volonté des vieux^ fl -u’^'edf que cès ^ëux oh’cîs des* 
conflHéré^ q.ni porui ept eonlefcs. Les autéeVcalvi* 
nistes ét pârleiâeutaires sç phiignirent •également 
qu'on no leur avait pais ménagé des conditions 


-/i 


1 


15„ H1ST01UE.de, NUANCE. 

atsuiz avanlageusea; praiije cerlaîntt^^uç Jeur'ooiir 
ssnteiment à. la^paix. ùrér pâf.ikl l’issir tp il 
•y. €ut* quelque. cou}û\cn^ elanit^stioe^^ 4®'’^'*1® 
plus grand nojiibfc fut K-\4ûper'4'j“g?^'‘P“‘’ 
arriva ensuite, le p.r\pçe de. Cqjld^*<;.t.,Uu<Juc dè 
Bouillon, sur la piülness<?qiJ*ou |eur aura 
les associér au goûVeiwnaCnt*, Se.ScrOiil'çoqtentés 
d’obtenir poufJeai’s tidhérens qtK;K^m;s avantages 
plus apparpns que* réel»; cl-iû reinc<iTi»re’ n îwiri» 
pas liésité de .siacailier dçs'.niinîstiys. auxquels elle 
n’était, pas fort attac^rée , dans VesiTépa(roe*,tlé faire 
CO qu’elle VQiidrâit sous le noini d« 'prinço*, bu de 
le réduire }ui-jrnéjTifi .q'.l’impuisjjjjiauè de uidrp, en 
le privant dps secours dq partisan^. Çest si^js 
doute k ce plaa de>pplitVlue qû’^on ddit rapporter 
le mol dc-Viîlero« eonspft'v/j.p^j^iri, Éu dijlibé* 
rant d.ans le^con^d ‘Strr Ig'de^nde que* faisait le 

prince 4^ sigder Ifi^oüdonaani^'H.w Onipeut, ■tBt- 

.VUleroi , njett}^ la plume’K lé^*nt^i> do oelui d^t 
Qji tient le bra^\V ^-desseuf ‘«folNIatié èst-elicorft- 
mietfti d«ive]opg6 dans unç eoA^essatlon qup l3*r- 
‘diji .dut. avBct^ft marqtiis , Ü^’GifeuVres'^ .«• 1 oc casipn 
des ppéfcnJtipAs tle^CÔWlél..»!! faptv.lm- dH'U ,' qné 

le pfmee'Se délerrrji«e à^^lro bDP.»rviteuc,du eqt » 

VuU'etil<purqu’il qwil- ltV. a ;ni,q«alû4,i 

' ep*tditiôii ,.iu oniiljt cjqwbles. i’assdr|f.. quek^p’u^ 

'quand ‘il; est 4ans le , 5el:enjlre tiôia..jusMco 

" • , % -^#**^*.* , 
«fde ^■'Çorcedu rof. • i. , v.,- •** ■'‘iT 

,y V*' . i . ''t 

‘ ^ ' ** ■''* ** 

• I*. Mèih.rec<', ti>in.llK j»ft. IflJS. ' ' •• ' • 
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1^ sucuè» éblouh -Cuiulé et le perdit; sôn'> 
ret^ir À Hans <ag;rëâ la paix fut upé espèce de 
trîpi)ÿ)b«. Tout Ic'OtODde ]« regarda comma de- , 
viTHl étre'déi<$lil'niai8 le-ti'iaitre.des grâces , et jl se la. 
pérVuada IirirWnie ; les.courlisans s'empressèrent 
autour\de-ldL;-'^*he'Vit 4 jlus rech‘e£ché que le roU- 
Daihil’r^iïisspTjfi cèttepiaaspéritè, le prince ne mé- 
uageà .ni se^ plions ni*<jea discours; il décidait 
souÿcruinemcBt au amâetl>trancEait dans les af- 
fairés, et. distribuai^ les eniploisr (Ht les charges. 
S’H}t>bbgea qlie1t|ue)t-«t^ , ildk aqssi beaUcoiip do 
méç^itpps.' Centre cela t jl ukëra dç. nouveau la 
reiué cgÂtre liû.|,par la.conUuite ^ail- tiiit avec le 
iAârçu|inl .d’Aociie, qil’rK n’avait- caressé que pour 
aider p^uls sûrelîied.Lk su perte* * • " ' - - , * 

. Ce colosse cié f^veitr était tqujoufseù. butte à la 
hune' *des gr^davèl deè petits; jBt -il menaçait 
ruine; >«par:lu léisop.-, dib-Siri/çm’U (uut-qu’à la 

/,**** • t* I ^ I 

Ufi l9Utbois^M)it rouw'pur^leÿ ver^^ et'tQUt prap 
dévôjé'par. ïe^téiguçs/, » .cet\e an^ép . 

deux-reverê.oûÇt^laais-, doàt l.e^cdnd éptit.im.'uver^- 
tissepioiK ass«:^.çlair d-'uti malheur proéhuin.-. Le. 
prcmierfptla perlé /l^'sùiflle.;.è][Ie mOucût au pipr^ 
Hié^it -rptHL-aU&il. Ja’m«^r,..ét ptte^rer j 
,yn^^Mdre.d^pno*fiyniUi distinguée, yn ^pui çou- 
tne les ^slxMiKse^ que. ldi ^répuTaiettC sé» eünéhtls'. .H 
në lplresta..ttu’un-'Ê)s ,.destinô^à.pQPtéi"Kopurôbre 
•. '-in • r-TV- 

,V'4«(;MTiond /(bm. IV,' 
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de la mémoire de ton père", spns ffVqir p;alÿticipé.ii 
sa fortune , dt^nt sa grâlide jeube§^ l’empécliaitile 
jouir. Le second revers fut le sdpplioè de déi^'de 
ses laquais, qui ûirent pen'duÿ* devant. son> kôtel, 
revêtus -de. sa. livaée, pousv--avôir firappé v^émX 
ment un artisan. U y eut d#i]â' ceUc pimitoon des 
circonstances qui firent coanaitts quç- leir valêt& 
étaient Victimes de là kaii^qù' dti pdvtàlt a\i malbc: 
Concini le sentif : il aperçût aiséméat qu’on alii?. 
mait contre lui fa pppalaoe d^ la.'càpitaie, oq il 
ne se-crojfiit pins eissurçté. Sa sitdâtidn.'ài le oour'. 
n’était pas nioin&al'àrmaijte : un esprit pncore^lua 
ferme que le siqti *en a'urait été troublé. f)e tous 
côtés il ne voyait qrfembâdies , trahisons : ses pa- 
roles , ses actions étaient égaleofent j|nal inie;;pré- 
téra.' Se présentaîtril aut'fétd^ qiier les ;gi>àtids se 
donnaient, OortaxàU sa ctemafêbe <^h>saleBce ; ae 
Tctirait-il, parce ,qu’il s’dperCeVâit'qu’jl n’était pas 
vu dabottôsil,.QU attri)iuai^«^n . abs^itk à dédaifi 
.et fa méjp'ris. ArriSraitt un le 'prkioe de 

Condé , à la'.ôn,d'afl‘a£pas ; le màtâibftl se troqvd 
investi pdr les con.Vives , la jplnpaijUdes jeubes gens 
qui, y» sernaidnt , {’iôsultatentv* et* sediblaiaM. ne 
dànMmler^Vatt0ndra.qQ*ilQ cbw d’ceit'djf pVii^ 
peaç se* jfepçr.spr H>i e(f ajteàssiiieii. fWdé «ut peib* 
àérétêr1âd*eai^dé4^t6jeunesse; Alu coiil^ néafi- 
nrvnns, ^(JébdiTfàsaÇQhânK Oehii-ei qpurut énoore 
«ute’vuitré foiskje même, dangfar delà ^Vt de>ôute 
la- cabale / qui demandÿit'fa.l«psidé de la ^üissêr 
agir, et lui permellre.âe- le défaire de à)n'çoiic- 
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mi. Le’^^ndB-' s’opposa à r<îxécutiôn de ce com- 
plot', et oh donna avis aiimar^hal . lui conseillant 

• 0 J 

de quitter' la. COUP poür quelquè temps, afin de 
lai^r* refroidir cette' aDÎmosilé.’ Le maréchal sui- 
vit tgeonseir, e| se retira OD Ifocmandie. 

. Maisoés'appaitonces dehoQtie volonté de la part 
dil'prinço ne. servaient pas* beaucoup à Concini , 
parce qü’elFes éûiietil BMompagnées'dc hauteur , 
de tons^ef'd'aira de pffépriÿ public qui enhardis- 
saient ^ conrtîsaps li'brâv^ lè maréchal. Quicon- 
(pré voulait entréprendré sbr ses gowernemens ou 
ses'di^rtités trouvait un appui sûr dans le prince 
de £Ondé, *Ge. rut'danà’ cette çoniiance que le duc 
de I^pgaeYillé çSîi- s’emparer à jnajn armée de 
*Pecôhiie> doql CôûciBi était gouverneur. Longue- 
ville soutint même soh nsurpatibif contre, les trou- 
pes qué la reiq.e lui"(çpoba. 'Marié fléchit en cétte 
oocasioïi'déciri\te , et ellô laissa '«ihsi'ilccrédi ter la 
persuasion que Çbhdé ^it -le m^tre } et’ qu’elle 
ikâit ahsbltû^nt sans'puissance \ 

. Sulllr Partit (lu mauvais feffbt ‘de sa;faihlesse . 
^ît' lui ût voir des con^équçnces q\ir contribuèrent, 
^ans ^uec.au.m.'dhùur/du'prince'. « Dans l’état où • 
sdut te» choses',, Itiiditlj ,• mIiS hûil joût« , il faut ' 
que V)uté i*àuk>ricé passe, eu prince* dèÎJoiî’dë' du. 
vous rèvienpe; sf 'vouitsavetwa retenir». Deüi si, 
grande$ poissarices sont inçoippatibles. Lea'gran'ds 
«û; le peuple soirt pour lè prince. Après l’entre- 

• • _ • • • a a 

’ Mini.rec. , tom. IV. pap: 4. ' , ' ’ ' 
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prise de Longueville et l'éloi^uewcijt^lu'nia^’çlii^.lj-. 
voue autorité rTcit plus jjeu ,,ét pôur les ufiairtfo 
et.poéff le coqsèü; elle est fonte entre les, iii jri eÎS 
du pciucp : si- ï)icn qéç je .n'p vous cvQÎs^ jws éu 
reté à Paris , où^l’on .ppji.t wus [nvestir dAns-.le 
Louvre, et j aimerîis nueuK vjjus.voü», tous «t vo; 
troffils, en ras«j'canj^;i;il5ae avec nrillc çheyauS. <vïc 
trouve, Tépondlt la reine-,, ^sca^lç g«ns qui. 
montrent le mal ,,qaaîs aùimn.le remttle 
bumainenient tout oe (JuLcÿtçassTpjo.poiu; Jêijri^ 
de l’état; maiii Dîçu u”» vou^u-LéuiNiTies ef* 
forts. J’ai douüé,là pldnjç au.*pô‘nc<( » 
le rov; j’ai- ôtô au tuarécbal d',Anoré ^gouVwycr 
ment qu’il avail-jen î^icardici; j ai- JMJuff^rt^tJu oq 
cbassàt de cour ; j’ai Çj\it du jriob itoutje^morKWJ* 
je liai fait de mal èi personne ; ne liai» do^C qqel 
parti pueudre.'» ^f«ii^ ^o*i;irr.^.soluli(:Mi ite dusn paj> 
long-tenvpi; Ellq^ te ypir /nomnie cîlêj’a vai t pro- 
mis à Pftssoinpierre j.quiÜai iipiwbait.le ÿommcil 
Idlbargique’ d(»ns luqueKelln* garaiasàfl^pj^ugée^ 
elle lit*. voir (pi’elU;-_vu|:. dQviyait pjs toeijouisj*^.- ^ . 

^ P>y(i-d.clle, tira.fle la liasjjjle^ç .eount^ 

'verfyîe ,*-qiu j\était de^is*tloiiç ans.,. CçUq; p»v 
mièrodé^MaJcbç auéaiCdâjmpii'çr de Jn .t^iu^e 
.amx-^^udjjisîfe ,■ Jiibsi. ^ nmnn^jiit ^ass(?riipi^*r;;p, 
parve .qv<i^ t^t.d&priso», .Ja^*w«» lUÿi 
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ii{>p^enuncnt (jpelque des&em d(iul l’etétimlon de- 
mnnd.Hit ail. fcrpie et entreprenant. Les 

pôlilit^i^'.'iliêiiKJ du.^enple>j le comprîrent , puis- 
(|U.’ns d^jTtq^Ht (farts leurs assemblées de uovvel- 
• Jrt potte île*la clîambre qu’occupait 
coniçe d’Auve/^hç , on 'avait mis 
ctiàmbre hi lf>uer^ V Il.^dàui souvent qu’un -mot 
pour* foirC avorter le^ ptojèï le 4nicux concerté. 
Mais’ la' l'actionélai.t si ^i;suaJ(% de. sa force, quelle 
, ne fit auruipe à Qptte^ plau^interie popu- 
.laire-; die se 6toy.â)t làaitreïsse des événeniens. Ce- 
pendAnii, 'Moniale ou répandait des metîaces qui 
* pctn'yâieùl état; fondées, il tout hasard les chefs, sa- 
voir^ Condé, Mayenne et IkiLtillon ,.qui , 

daiis uric ôccasipn jètieôtç / avdent failli être saisis 
toü’s les qûa^e-'cheA (a reinè , convinrent de ne 
}uhiai 4 ^e»tiéiuvei' au Louvre en^niMe. Cette pré- 
(^Duti.on çn sauva* trois, çUe prince de Coodé , qui 
ne pohvÿit si persuader ,*dîIiHb;ar4‘qu’kl, y .eût à 

araitidre<pourTui ,.pnyîtpoiir.<tpus!.<v'*V. * * 

* .^ûfant rtao^n chez la ifjoc-q^re ,>fe pifetuiçli sfep- 
teiqbre ,.*pbiM-, çoûsed ,' H ÿ trpma l<»<'oi , qui le 
i'eçi^..bieu %l Sous préUJi^tc de; iqtM;h[Mi}s, alfdresv „ 
la rèjué. fit api>el«r son ,fik^ dans, -soii pabfqéti'et 
âussitdt Tbéfuhies',’, ahi»rdtiljl.:li; 'prinèe, qüî était 
wîfri; p^r si;? deurf’fi.ls^ Jdi’dcnMnde'soii épée de 
l^.pnjt^du ypi, et le fait prison ûiec-*iLe$^<ordrés 

• • *’• • 

^ ’Haasopipici'c • tow-.H, pBç..a4); ^ : . -j . ^ 

. i D’STrrpni, ipBR^I"., j»e. 21J. 
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étaient donnés polir arr^iér en même- temps Ve«*-* 
dôme, Mayenne, Coauvfcs, Jçtuivnie_*,'GuLse et 
Bouillon; mais aucunrd’«ux .n’en'èltçndit l'eftèt*.. 
Ils^ furent avertis presqu’ap ifioméftl tla cata- 
strophe arrivée 'au Louvre, e£ ilsjquil^rent Paris. 
Quelques-uns tâchèrent, /Çû parta n■^, 'dè'sôuleter 
le peuple. La donairièro dg Coqdé parcourut lês. 
rues tout en larmes, ‘criarft .qu’tm assasSna'ît son 
fils, et exhortant lespariâens'i pt^üdre les armes: 
mais ces tentative^ nlaboutii^dt. qu'à épiouvoir- la . 
plus vile populaoc, qui* se présenta i grand nom-*, 
bre devant le magnlGqiie hôtel c^u hiaréélial d’’An-^ 
cre, enfonça ’le8 poi;tes-, brisa les fenêtre /(ptlla sé^ * 
meubles somptueux et çeiA de Cçfbinélli^.^ôii 
secrétaire, sans la moindre -«Ô'usiou de^sjfng.^La 
cour fut char'piée'qué la fureur-dü pêopîe s’épuisât 
sur des meublas et des bij0i«£;<ille Çn*n''^U'3ppre*- 
hendé <les effets^ plus redoup'Âlôs^ etJ petitjiatU 
qu’on. arrèlait;3fe'priyicéj.la reine /allait tÿnlrdaifs 
sa baa.serCOÙr tlu Letiv^ ses é^pac'es cbar^i^s'^ de 
bapotÿ qdi contenaient l’aVgpIit ci Içs pierreries de 
lacouroimej tôurpj^ts irenïçieneclê roi <sl le'éotip 
eût maliqüé*,' ous’il eût'eu'-ijes soites ‘dangéreqses. 

Il vîj eâêut poini; «l’tiulres qne.lifeaucdbp de mbu- 
vemens- entré et^rtîs’aftS ; dont. |,e» uns triom-» 
phaient et les aottes ^tâchai^pt.^ê faire oubUer-paK 
leurs -flçiu'plêsses^ijHnis ayai^t suivi •un- parti 'dise' 
gracié." * ^ ‘ , 

. .Le 6 tlfl mémç mpifr.^Lorfi? fctii allh ati parle- 
ment t^ôirson litde justice. Il ydêclvra qu’il avait 
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•e.u un exlrér^' cLugrjti'de s’être vu contraint à user 
de son*^uto»jfc-spntre;6pnx(M#si mais^'ue la ca- 
foVnfée.sçus-le noin^’(iu prince a’é'tait portée 
^•;d«Si'exCfes„quîune plus. longue.. tolérance await 
bîodue irrémédiables’. *Crâ exj^ès sont ,dit le chan- 
celier ^.d^cs à^^H^bhies nocturnes id’hôtel deCondé 
et aiiréurs.;<fes déniafchespour exciter, la noblesse 
i prendre -les armés 4aus'J.es provinces, pour en- 
^â^c^les capitaines- de la’iMurgeoisie de Paris il 
SB déclâfeVj’etles prédicatçurs à touner'en chaire 
.contre les prétendus désotdres.du jgouvernement. 
•Hs.OptViûfrêint/ajputaiî^U ^'1e traité de Loudun 
paV la prise-dfe Pérou ne. et 'd’autres places. Le roi 
a des. avis 'certain; qu’ils voulèieot ^ saisir de sa 
pèrMDne’etdeç^ê^'^aréioésa mère, et se can- 
tQnnerdaDplesj^roviqcesaPodrepIa, ils ôntfait des 
péowisions^arhib^cottsidérbliieayméme dans Parjs, 
et dpsj^mes dansées provinces, sans copniinission 
dû-r«^, Èntfn', on 8àit,‘”ii.n’êirp(>ûu<'douCer’,'que 
(|uel(^s»parti.Sens tlu*pinirfcéjOi»t-’été assé^ biârdis 
. pour, ‘.loi .TO^gérce- préj(êntiofis. trône , çt 

avaibut .enl^ Bujt un mot^dé ■t'âtllemtat qui 
ejcpJ’împit se ‘desjÿîia^. pbei^ller idctoipa çiHte 
.expjositioq, an nom dji roi par.-lp tot»lirm'atk)*n 

/r. >•• • •• T." * y,**» il:' *. 

' Ce mat O» ralilèiawit. e'tfitViarre' Je^’ames 

àe (ViMd^e i) tf Xtout» baVx» (jy! Jes «;il^>éche '(fe ressémbler 
eàtiireine^ a c^ljés iI(i'>roi/rQ^^M (té rftnt&llMât'iiKh<pmt le 
ééair.lpi'oé ibrait <}Ba ôet(| bârrÿ G3t ^à<', êV que le prfiiée 
dâihUçe que Sas ardMa.aurqiént indiqué. * J 
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Cependuut sa^ forluile ue layeuglait : od cq a 
la prei^Ve dans uAe cottferaatioo eut Vei^ ce 
temps avec Bassompierre. •« .5^ ce^rette yélitaibl^ 
ment ma fille , lui et je în rçg^terait*li^(it 

que je vivrai; cepemiant'jC'^ppdrtei^is-cétti) af- 
iliotion,.si elle nè m’wnoiiçait p2^ en 'quèlqup 
façon là ruine de moi, deirpa femme ^ (îdAïQn.fils 
et de toute ma tnajfton , qu^ -ro’piqiéti^té 4^ ma 
femme reu4 inëvjthble Jè'qdnnajf Iç ;niqnde, la 
fortune, ses élétations'çl; décadencéi'r ét. qit^ 
l'homme arrivé à ûo.cerlaia point sè précipite , à 
proportion que la montée qnSt (t faite a* été. liante 
ejt raide. Comme. vous m'avez éônnu d'enfàqca f je 
n’ai rien de cadbé pour vous, ypu» 'm’avez^ v.u & 
Florçnce , dél>auoiié>, qwdquefois en ^isoi^ bàâui, 
saqs argent , et* ineessenimept dans ^e^lésocdl^'ét 
la mauvqise vie. Je'stns né goi^tilboiVime. Jen^âvais 
pas un sbu q^uand^je suis véltu'ên* FrQççë.'d^ nfe 
suis avancé )et eqrj^>if Tarde dé moy ip^triag?* 
enfin poussé ^a A^tunç jiisqqioô'.elle a. pu 
tant qu’elle m^ëté favorable’>mai|^ çedopnaissaut 
qiTelle.^ l^ssalt.^' ùt qtt’éUe me domiai^*^^. aycr- 
tiss^eos voulkplluiéurj; fiâlsfaire'rétraite ,,çt 
a)(er jôuîr'da’ps ma patrîe.dsi-*^idids^ biens que la • 
beiqè itoua a'donqés. Cba^UG éou^dé C<MiOt.'qUç la 
^maûÿhise foitvpe npps doiyie,'je premj.je coDr 

jûfe, ma. femme, mais ini^lleœent. Je pqrdsTses 

***••••*> ^#.*%* 

/ . * • S4.*' . *• ' V. * • * ** ■"* Vk 
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amis, qui-meiirêutrOn me chasse tle^mon gouver- 
neinoot cfAiytieus. La pop^^lace me déleste et m’in- 
sulte. iVfés ^éns sent pendus. Je’ suis obligé de fuir 
et de m’exilersèn Noimaotlie. On\a saccagé et pillé 
ma.riiaisoh. IVIa 4ille*, qui pouvait me fournir un 
.soutieé en æ’marîantÿ meurt , et ma.femme résiste 
toiTjoucs. J'ai 3e qubi fj/irè le souverain. J’ai offert 
au pvipe sir cenl’milte’écus pourl’usufruit du duché 
dè-Ferrarê. 'Je' laisserai- encore plus de deux mil- 
lions hrmâti fihh Enfin /j’ai conjuré ma femme, je 
nrie sjiis jeté H ses genoiis]' pu)is felle me reproché 
ma* làehsté et n\on ingratitude de vouloir quitter 
kl, reine jjbge*' de, mon .embarras. » 

.. Co’pèi'ui *épronva*en cotte 'ofcrtLsîou qu’im amj 
trop Jïélé éstÿbuvedt plus à éfftîndre qn’un ennemi. 
Lh poine-mére vdyalt toute la*iiatienVévoltée des 
préférences qu’eUc a'QCordaif au marechal d’Ancre- 
et-h sa liçmm’e; et plus jeUe savait Faversion géné-- 
rale’ déclaVée *côpirê son choix , plus elle â*obstinait 
à’ montrêr.uTi attacbement exclusif. Les mécon- 
téns, qi/i^^rai'en% volontiers souffert son autorité , 
s’ils l’avaiOTt partagée", la voyant loU^ entière eptre' 
les m*ainSxi’un étranger, Amie jrt à- l’abus, et s’ap- 
pliquaieht â' rendre- publiques lés marqués. de *son 
entêtement, pôui- lùv attirer des .cidicdtes'ou du 
mépris; mais ils^'nnisirerft luoips'à Marie’ qü.’lm- 
courtisan qui ,'spbs ses yeux s emparait adroite^ 
ment du roi ,et.en1evait k la mère la confiance 'de 
son fils, qu’ellé ne recouvra japiikis. 

Ce courtisan , orné dé toutes ^es* qualités avan- 
IX. ' ’ Il • 
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Quant au prince et à, ses^adhéfens,- non-seule- 
ment on les réhabilita, qp Jes déclara.' ippocens et 
bons serviteurs d_q. roi,, m^rsi! Jeur fut’ alloué des 
somm^ considérable^ poyr pajeç'l^t* dpltfes ot 
les dédomnfager. Les réfurhi4s olitintent génie*- 
ment ce qu’il fallait -çoiir. leur üitre •croire, .^ü’îls 
n’avaieut pas été'éntièreinènt OKbKjés>*'saVoirj^lé 
rétablissement (Je l’exercice’ de lenr^reli^op puyj’ucl- 
ques lieux*. _Jje paxlemcnt.de Paris, éni «aussi 4« 
marques de' souvenir de -la part des eGU)f<^déri^§ , quj 
avaient infénét'à le pïéha^nr, On eissaya'de léifairp 
obtenir quelque .satirfsctiô^^ûr, le droft de -convo- 
quer les pairs, qui avait éié.îm-dfs Objets e( .hi 
cause des-fameu^s. remontrances > i^aii <!ei aittde 
fut coHché en t^tpes -si a^mbigos ^ qu’éô enràgjs- 
trant le,.i3 )uin,réditdu ren ,.,conrirfpatif -du. traité 
de Iwudun , la cempagn^ arrêta dé: nônvèll^ ter 
moiitrancès àjcê sujôt; . . « *- 

Pendant 'que ce traité' se négoçiait’j'le roi revint 
à Palis, ôn il ii.t soü’entxéeavecla reine son «^)Ouse, 
le i4.mai..Peu.ttè tenaps’apnè» on vïl*clies.événe- 
mens'qui aVaioot été'proims dans les' ^rticlqs se- 

• • * 1 ' ’ 1 -• ' • -T 

cre^ joints ap traite , aU’ ûpnvbre.de quio^.^Le 
nprustèrêjnt'^ totaletnclit çl\ang^. Oq ’re^ les 
. sceaux êu chancadier-îirnrard dê Çilleçi-j .et ‘op les 
donna au*J)i;ési.<iiR.tdu -Vair.I^ ^remjer voçlqt les 
j^ppKer a^ roripiTinèraé,- »! îl'-ÇJd .aile audience 
pauûculii^è'do’ut ÿriüeê'^r’üt lé«|_yeni' 
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Richfelîcu ^cféJrturêfchi d’Ancre, qui lui 

avait déjii'fait oHtcoit' l’éyéché d« LüçDU et la grande 
aûmôtaer/é de'la.rpiifeylVit appelé au conseil , et ce* 
ftxl 1« prerrtièra’foifi /ju’il parut* avec éclat sur la 
scèiK poVijbiqtiâ. "Presque toutes les personnes atta- 
chées aux anciens ministre# eurent des marques de 
disgr^e.tLe'duc d’Epérbon'çt pKisîcurs autres sei- 
gdçürs,*qui- Jetaient montrés partisans ïélés de la 
reitié , fuHênt abandonnés au ce^ntimont des mé- 
éonted» qui Tepan^retrt avec afièctàtion des écrits 
dans lefi^d'els’il;; étaient décriés. Le maréohal d’An- 
cre hn-même pariK perdre de son crédit , puisqu’il 
céda! à ses compéfiteurs dès chaçges ét "des éta- 
blisscmoos ^u’Uyloî oaviaient,cntre'’aùtres. sa for- 
teresse d’Ab*>^ que convoi tail depuisklong-ténïps 
lé duc de.LobgÙérilldy ^Oyverneur.lfîe Picardie. ' 
^"TMit (Févénetbeç^s st 9 gdliers;<^onneut lieu de 
s.dupeonn'él-**qu^iI y'e'ut dahs^^te pajx.Un'seciét 
aEi^ngemeAt,*6ur le^uê^pi^^ 'peiit avoir que des. 
cbn^tures; Le .dijc /àe' fiiouillpn *(^f le maréchal 
d’Ancte^ qui^ ava jôit»ét6 antagOüigtes si aohâfnés ", 
parurent an^ôt ^prÉs'Jn *conelâs)o«’ du traité" 
éxtréroejnent amis.'Le .priüce'de.Cbndé q^ange^ 
auâsi ) peur-aifisi dire> d(i’jonç au Icndemaid; ît 
prit hautement la’jpéptçftion du maréâiÂJ'contj;» 
1* étoùrderie . ' jbnués seigneurs et • la;- fnauvftî^ 
volontédés Adieux, fl ■u’f 'eftf que cès deux cKcîs des' 
confedére^ q^tii pgrui c.utr eontelis. Les aujtrercalyi» 
nistes ét pârieràeutajres sç plaignirent -également 
qqlon ne lenr avait pas ménagé dés conditions 
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at^ez avanlageuses; prauje ce^rno',4“S Icur'coit- 
saiiteiiient à. la.paix. Uri^pâf.sUli'Ssîsif^.et quil 
••y. «ut* quelque, coojû'icu^ 4®”^'''^® 

pliisgrauJ nojiU>fe fut 

arriva eiisuite, le prjpce Je* CqRdtJ*«t. K,duc dè 

Bouillon , sur la protness0qii*on leur ,*ura 

les associér au goûVeri^niCnt', se-SéPDul'çdqtentôs 

d’obtenir pour Jeurs adhérons qpek^ues avantages 

plus apparions que- réel»; cVl« •cine-mtH’et n îM«rp 

pas hésité de .sacrifier dçs'^niinîsti^es» auxquels die 

n’était- pas fort attacitée ydams Vespérapoe*^ fuiçe 

çe qu’elle vo\idrâit sous le nom* d-u priitçej bu de 

le réduire Jin-.ra.êmfl .q'.rimpnisfj^aue d« n.û'lrp» P® 

le privant des secours d^ s^s partisnné. 

doute k œ 'plan de'jpolitîque-qu’bâ ddit rapporter 

le mot de Vjlîejroi cons^v/! Én di^ihé-» 

rant d.kns le^cort^U sur lg*<lfeip»nde quo' faisait' le 

priitUP -désigner le^audonna1iô^'.;.« Ooipeut, ^kib 

.VUleroi , niettrb la p\jme*à, do oelui d^t 

oui tient le brarfW Le-desseuf 'dep Marié èai-elitocô’ 

mie^A déyejopgé iran$ lui^ çotoyeïaçitioD qupi ijjr- 

'diji -eut.'avBoi^ft .ïMrqüis . tlë‘’CldîiiViuB*^ -k- r'OC<^ifln 

des préfenfiprts tle Copilé'- altfajitv.l.«i‘ d»i''U ,' qué 

le pr'fpeese'déterrqine'à^'^We hDP Jiérviteur..du etÿ \ 

(jutrejTt^ptTqu’il Vclie qwil- jily-a -.ni qualû^,, fci 

• cotrdiüÔBy.ni ca^'jiU t ‘capables. 4’?ssurff.qweVéM’uÀ 

*qÛHud‘il:est dans.le I.ioqté« , Je centre tiilL, justice 

et de lâTorce'du roi?. 

*.• * - 
, -w *.* •; » "• V’ , i . t- . 

* * • • * - . • * • * * 
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jklyla Iç^sucoè» éblpuh -Coiulé et le perdit; sbn*> 
retpiir ji Hans «p^èâ la paix fut uâé espèce de 
tcîpi)ijkll«. Toul Ic'OiODde }« regarda comma de- , 
va'Rt étredéi^iTiHis le -tïiuîtrc .des grâces, et il se la. 
j^rsuacls |iri.-*n^-mp ; le» courtisaus s'empressèrent 
autour jde-ldl;<’^*se vltjjlus recli’eEclié que le roi.' 
Daiis l’iVçpssç CÉttepi;pspéritè, le prince ne nié- 
nag^à.ni, se^^tioni^ ni'<}es discouns; il décidait 
spuyeraJnement ^u cooâeil>trâocRait dans les af- 
fairés, et. distribuai^ les emplois les charges. 
SVli)ldigêa qlieiljuoroi^ , il.iU aqssi beaucoup da 
méç<^it.eQS.' doti'e cela ) jl ukëra dç. nouveau la 
relue cpÂtre lui^.par la. conduite qulil- tiiU avec le 
lïiârçulial .d’Abcre, qi/rK n’avait- cares^ que pour 
aider p^u^ sûrelqexit.k su perte« ' • “ • . i ’ * 

.Ce coasse (le fçjveitr éuitic^ijoufseù.buUe à -la 
hune' (les gi({mds’.èl deè petits,' .et -il menaçait 
ruine; *« par’ la,i>Aisop*v dijr-^rl , qu’il faut- qu’à la 
(m tpùt boio^spit ron^'par^leÿ ver^^ et'tput df^p- 
dév(>j;é%par. fesj,t(Bigues, V» cetlp anpèp . 

deux -revers «'(^t^la^iS', doùtle'^ednd suit un>ver 7 - 
tissepioiH asseTÿ.çluir d-’uu malheur prtx^uin.; Le. 
premier fût.la ^rtédqtiuii'Ue.t.^k luOuiût au ptp- 
m^it <|1tHb'alJUil.Je'rôHilieV,..ét pt^jcUrcr j dàthi 
.un^,Hd4-p<i’unufitqiiUidis.tiTiguèe, yn ^pui pois*. 
tm les s^èoussei^ que 1 tll dirpfViiiclïC séÿ eUn(ite)1s’. .If 
uè Ipl resta qu’un.-Âls ,>d«tiu^à.pQrt:é'r*fopjviobfe 

-V % • f *.s f ^ s". •• 
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de la mémoire de son père', sans avoir paVticipé.à 
sa fortune , dOut sa gralide jeu\io^ yempécliailde 
jouir. Le second revers fut le snppHoè de deiût'de 
ses laquais , qui furent pendus- devant son- hôtel , 
revêtus ‘de. sa liviée, pour ‘avoir frappé violémX 
ment un artisan. 11 y eut d^us- ceUc ÿuniôon des 
circonstances qui firent connaitte quç- le^ valets, 
étaient'victimes de là baime'qu’ou postait an maître; 
Concini le sentii*: il aperçût aisément qu’on aoi->. 
niait contre lu; la populace *dp la capitale, oq il 
ne secroyhit plus e» sûreté. Sn situation àt la oout'. 
n’était pas nioinsalàrmaqtet un esprit çncore^lus 
ferme que le siçli ‘en aurai* été troublé. Ce tous 
côtés il ne voyait qd’enibâches , trahisoiu : ses pa- 
roles , ses actions étaient égaVeatient'pnal intecpi^- 
tées.’ Se présentaitril aui'fétp^ que les ;ga^ds se 
donnaient, 6cv taxait sa démarche d^insolence; ae 
retirait-il. parce qu’il s’rfperceVâit*qu’jl n.étaij pas 
vu du bot) ôailj.otl aUriliuaft'^n absfdéè à défiait) 
.et û mép'ris. ArriSrant un le prince de 

Condé , à la‘.fin,d’un*Æpas ; le m^âsbàl se troqvÀ 
investi pdr les con.Vives , la plnpartdes jeufaes gens 
qui lè" serhiidnt , riusuUaien^* et» socfablaleM. ne 
demander ÂoVattendi^.qti^iln coup d’-cMlddpfificO 
ponr.sc jjBtçr sor lui et Vaàsàssiiier» Condé «ut peina 
àérêti’r'lafougué decjsjtte jctine.sse^ il la coiitinl néali- 
mpins , çt 'dél^rrafisaCohcink (^hii-ci cpurut encoré 
nde'-antré fôisijé'méme.dangOi* de Jà paVt àejôute 
la- cabale < tiui demandait' il. Owclé de la 4nisser 

* * » • * # a» _ 

agir, et lui permcttre.de le défaire dé àm enne- 
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mi. Lej^jKîB s’opposa à l’éxécution de ce com- 
plot ,"et-oô dbqna avis aiimai-^'hal , lui conseillant 
de quitter' la . COUP poUr quelqufe temps, aUn de 
lai^r* refroidir cette'animosil^. Le maréchal sui- 
vit te Tonseil', et se repi^ eo Plocmandie. 

. Maisoês'appatonees de lionne volonté de la part 
dil 'prince ne. servaient pas" beaucoup a Concini , 
parce qù’elFés jéfaiepl areompagnées’dc hauteur , 
de tops^eê'^airs de" m'épti? public qui enhardis- 
saient ^ co.urtîsa'ps ÿ'bravet It maréchal. Quicon- 
que voulait entréprendrâ star ses gouvernemens ou 
ses'digrtités trouvait un appui sûf dans le prince 
de 4Condé^ '"Ge. fut “dans cette çonliance que le duc 
de LbqgoeYÎllé psâ- s’emparer à jnain armée de 
'Péeôoi)e> doïlt CoAcini était gouverneur. Longue- 
ville soutint même son usurpati'orf’contre, les trou- 
pes la reiùe lui' oppotea, -Marie^ fléchit en oétte 
oocasioh'déciaîVfe , et elle laissa 'ainsi' accréditer la 
persuasion que Çbbdé ^it -le m^tre; et qu’elle 
était ailsbini^nt sans-puissance \ . *• 

. Sullv Partit du mauvais tf&t 'de sa;faihlesse , 
•<;t Lui ût vqir des cAnaéquçncas qlir contribuéi'ént. 
Sans douCc.au. tnalhûnr/du 'prince. « Dans l’état où ' 
sOot tes ehoses', luîdit-ij , salis huit joii^ , H faut 
q'ue Coulé Pàuiorieé' passe, au prhice* dêïkiiirfé* dl». 
vous rèfLenpc ; s( vous-savee;>]a i>etejiir<r..Deu& si, 
grande^ puissadces sont incompatibles. Les' grands 

fli ie peuple soiït pour Té prince. Après l’ettire- 
• • » * * 

• . • • a • ^ 

’ Mim, rec. , loin. IV. pap; 4- » " ’ ’ 
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prise (Je LoDguev'illç et l’élo^^ueme^tjdu-niucvchal^. 
votre autorité* n’est plus jpuu ,.ét pcîur le.s,aflair» 
et .pofn- le coqsèii; elle est-{oRt£ entre les .ràjmù 
du pciucÆ : si tien ’qép je ^n'o vous cr^,'pas ô« 54- 
reU; à Paris , où^ron «pp^t ^^ous ^uvœtir iÎAns-.le 
Louvre , et j’aimcrîis nuenît vqus.voü» , tous et voj 
tror fds, en ras(^'cait)pati;ae avpc B«lle cheya^ut. 
trouve, Tépondlt la reine-, asscXAlç gen$ qui,. 
montrent le niai ,,1x1318 aupun le leml'de ; 
buinaineriient tout vki - (pilcj>tpassi)jl(i.poui; 
de l’état: mais Dieu u’k piiâ* vou)^.l)éni^•rjles ef* 

'à' 

forts. J’ai dquüé^la pl^tc au.‘pui^cJ, j'ai ^lis^riué 
le roi.; j’ai, ôlô au .pvarécbal d',ADOi’é ^gou^tM-ycr 
nx*ut qu’il avaiteu ï’icardie; .j’air souffert ^(^u’oû U 
cbussàt de la c(MiV ; i’ui (bit du bâocl ii tout le moixiej* 
je n'ui fait de raid à personne ; jié- ne ijaiS doijc qopl 
parti pteuilFe.Xi ^^ivs ^çwyirrjésolulicM. |te.duiar pas, 
loug-tentpi^A Ell^tc Ypir /noiunie ^^êj’aviût prp- 
misà jU&ssofnpiprre (.qui lui l'cprocbait, le sommeil 
Idtbargique' d^iys IequeUelle*]>araiii^jl , pj^ugée^ 
elle lit’.yojr dpri^^ait pps toojosMs.’^ ^ 

D^bdiU elle -tira, de" la IJasjàlle'lt; .courte d’,/Vu-. 
veriyie ,*qiu‘j'iétu)t depuis^doi^ç ans^, CçUc^^pj-q,-. 
microdc.|Marcl^ai><^ii^dA îitspii'çr de fit .(^art^e 
.a«oa-t;}^udjii$îi*s , Xiibsi, ^s noiun^dt^assÿnipÿir^, 
parée .qvq^ sLiôp ijiÿjt.dipprisen, Ja}X!x<viX irt^i 
Xuç^^^aj.iSritiq’uêvv'iU- pi'iifiû*» e.uuejmi-i^ 
buaniaie r(!*gqanie , ils dpvaleu^p«us(‘r.q_ii^op a]lai^ 
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'a|>p|rcmii>ciU t]pelqiie dessein (l({ut l’exéCiUion de- 
mandait . oa Jipip^c Cercle et entreprenant. Les 
pôljli^ii^'.'itjétno du.^euple>j le comprirent , puis- 
(julls d^tqt^Bt dails leurs assemblées de uoi^vel- 
listeâ, <jye,’spr. |d poHe tle^a chambre qu’occiipait 
WcomÇs d’Auvqrgtiç , on 'avait mis 
ctiàmbre -îi l«uar^\ H.^;iàui souvent qu’un mot 
pO^ir* faire avorter le^ pfojet le «mieux concerté. 
Mais' hi'factionétai,t si^i;$uad(^(k*.sa force, quelle 
>ueilt auoupe --ottentioij^à oette plai^nterie popu- 
.Lire*; dlé se btoy.pTt raailresse desévénemehs. Ce- 
jpen«lAr»t,%oraole oit rcpandail des metîaees qui 
* pqnyâieitl fondées ,Ji tout hasard les chefs, sa- 
voir^ Condéj^^dôn*^ Mayenne et Boitirion ,.qui , 
dans utie ôccasipn rè^ôte f avaient failli être saisis 
toÜs les qûatfe* chen la' reinè , convinrent de ne 
jiihia) 4 "^''tiènver au Louvre en^mbie. Cette pré- 
csut^oii fii^sauva* trois, çWle prince de Coudé , qui 
I» pohv^iit s# per^uady^'dlliHlear^-qu^.il. y .eût à 
eraitidre^ourTui ,.piny^potir*tpus..Y**- ,r-* * 

’ .^ûta’nt r<^dù chez la rWoe-o.rtre ,>fe jJibluiçt* sep- 
tembre ,.«pbwr. çonsed ,' il ÿi.trpova •1<*ei*i , qui le 
’reçi^. bien Soois préuJ^te’ de; iq\iek{M$9;a,ffaires* ,/ 
la rejné. fit ap{>elor son /ik^dan^-ion pîibf»tpt‘,,'Ct 
âussildt Tbémrnes',\ ftfeordtiï)i,:b! ’prtnèe;., était 
senti 8q§ demf'fi.U^ Juj'ileiuande'soii épée *le 
l^.piût^du ypi » ..ej; le fait prisoaniec.*’ Les^«rdvêÿ 

..... * . 
^ ‘JBaaBapipjêie , to(ài..H, , e' • *’ • ’ . , 
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étaient donnés polir arr^tér en mt^e- temps YeH-* 
dôme, Mayenne, Coauvfcs, JçûrviHe;,' GuLse et 
Bouillon; mais aucunr d’eux .n’en ëtt.çndit l’eftèt'.. 
Ils furent avertis presqu’au moméfit.4^^ cata- 
strophe arrivée'au Ixmvrè, efdls quittèrent Pïris. 
Quelques-uns tâchèrent, /»n partant*, 'de^souleiier 
le peuple. La dooairièro Goqdé parcourut léâ. 
rues tout en larnnes, "crhfrft^qu’rm assasSnalt son 
fils ,'etexhortant lesj^ariaiens‘!i pVeüdre les armes*: 
mais ces tentatives a’ahoutv^ilt. qu’à épiouvoir- la . 
plus vile populaœ, qui* se présenta en grand nom-*, 
bre devant le magniiiqiie hôtel du baaréAal d’*An-^ 
cre, enfonçaies porjtes , brisa les fenétr^/^HIa 
meubles somptueux , et ceu» de CQfbiDélli,,^<>h 

* ' * • 1** i s* f ^ 

secrétaire, saos la moihdre «ffusioti de sîfng. La 
cour fut charpiée’qué la fureur-dû pê.ùplé s’épui’^t 
sur des meubles et "des biJoiut;elle'ÇB*aVlâi>'ap^ré<- 
bondé dos eflfets^ plus redoujirblés^ et^ pen^Jant 
qu’on. arrèlait.Jë-pdYiééj.l^ reine /allait tûnjrdatfs 
sa baàsercoùl- tlu Loûvi^ sas-é^pa^es cbar^és^de 
bapotÿ qdi contenaient l’aVgplit ei Içs pierreries de 
lacburoiinejttùit'pïéts àienïÇf>enecl« rtû J-si- le’éoûp 
eût maftiqüé*,' oas’il eût'eu’-^es eoites ‘tibngéreqses. 
Il T»j en eut poiol «L’îiulrçs que.liteaucô^ de mbu- 
vemens- entré, les cMlrtîsnôl ; dont. ^e» uns triom- 
phû'ient et les ftOttes jcâcliai^pt.^é faire oublier-par 
leurs -eçiliplêsœs* (jH^ls ayai^t suivi *ûh- parti *dia,-' 
grapié." • .. * ^ ‘ , 

, .'Le 6 dfl mémç mpiS',.Lorfi? fctii allà au parle- 
ment t^ôirson liide justice. Il y déclltra qu’il a'vait 
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■çu un exlrâi^‘ cliagrjti'de é’étre vh contraint à user 
de son jtutoriki epnti^epn'cogi^sija ; mais4]'ue la ca- 
'^e foVntée.spus-le hojii du prince aetait portée 
• ^^i’^das exci^^quluue' plus- longue. tolérance aurait 
ten'jiue iiTéinédialjles’.’Ces exjrès sont , dit. le chan- 
celier ..des às^H^bhies nocturnes À- riiôtel de Condé 
et ailleurs.; des déniafchespoer exciter, la noblesse 
il prendre -les armés daiis'Jles provinces, pour eu- 
:gâ^^Ies cajtUaines- de ja'Wiurgeoisie de Paris à 
8(2 décl4fer,*etl^s prédicateurs à tonner'en chaire 
.éontre l^s prétendus désotdres.duVgouvernement. 
•Hs-.()pt^ejnfremt^a}putait<-^ ,' 1 e traité de Loudun 
paï la prisc'dfePéronnè.et'd’autres places'. Le roi 
a des. avis ‘c^tains qu ils voulâieot.Se^ saisir de 'sa 
pèrsetine e*de.çeli^*de^a j^ioé sa mère , et se can- 
.«Ontüef daqales j^ràviqcesaPodrepIa, ils éntfait des 
péô^isionsd!armte^cottsidéthl)les,'niéxne dans Parjs, 
et d^>)evees dans ^e£^ province», sans commission 
dtMTwr, Enfin' on sait ."Ji.n’eiî’point-'doute’r*,' que 
‘<}uel(^Skparti.tan6 tlu*pi^cé,ont>'été assé^ hardis 
. pour, .loi .TO^gércC' da^ ÿréjtêntiofis , trône , Çt 
qu*ns avaient enlib eu;c.'tta mot^de' •ÙDienîêut qui 

^ i * •^**1 *1 '* S * ^ 

egcpt'imÀi.t ce'dessem^.l^^i^her térinina çétte 
.exposition; at> nom du rot;: pan* Ip toblirraatiôft 

' 1 . . .*• " •« *’ '*•» ;■»' 

• • • • . ■ l. ' • 

.V, V.. . • 

* Ce mat de ralJibniatit. e'tâTt'ôafre' unis levâmes 

(k (khdjii) sriroUT»tii^ bat^l]iyries <pl^>^he‘ je ressembler 
efttièreipeA â cp^Cs daoroiirÇA»! 9è rltniftmeitt'imb()^t le 
détir. Ija’oè tVaie <fix» c«tt| bàrrÿ üQt ({ue le piWe 

dtilnéçe que Ses tiAet.euransnttDdlipié. * J • ^ 
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du traité de Loudün, et la promesse Raccorder pfu'- 
don et alwolutLon<à )x>iA OQtix' sorts qtiiuzaiue , 

rentreraient dâif» le devoir; ’Gbttc'tiéel^lrafïo'ii Ijjt 
enragistrée au parlement , sa çs réélu mations / qQdir ■ 
qu'on y eût gli^ entre le^ ^ que le petuce avail 
voulu r^nouvelér l’a&iré dé l’aSsqmbl^. des pairs, • 
et leyl’aire convoquer J* . * • 

Les fugitifs s’élaienC retirés à Soiâaonst ou ils 

• •«* • 

faisaiçnr liOune'Conlmutice,'quoî<fdMs ii’du^bl 
ni troupes ni.argeut. Au 1 fou fle Jes"pburâpivrd','la 
reine envoy»13ofssiw e'i Clnuivajon u^ÉÇOeier aVéti 
eux ; et!, pendu ut ce*lqDtrp« ^ la. uui t du- xjj U'iT se]^ 
tembre, où téansli-re à* la' Bastille fe' priuce, qui 
jusqu’alors'jn^ait ëtft.gardo^àuiLonvré; Les rué«bu- 
tens eurent l’ai»' de se ptôter à^un aoewcl , sruils^cç 
n’était que pour^^nef«lu lemps^ét^S tardûrenl 
peu'lk se>pronÀflcer pW oiKOnsijjletnùpt Ok h •(Aire 
des ’le^ds 'dans les pi orlncés (]Çmt fis (ii?jyBsaiiêùt>. 
Lai cûHi' leur op'pO^ tftûs'ansK-esTdmViiuiJéipypàr 
le •conjdè tl’Aut'ergné ét leï'nfai^cbau*de. 
tpiy ét.flc énuvtt j-eri^**înï-.déVau\*dçajépiû'ç’ô^ 

; éplilW^ dei^^iâstjlle, fureo^f sdyddj^Se/àl’aiiM'^e 
qublqtfesiVii'Ls lin V 
*.'*dje^miirPejialfd^A\itro;n’^ii;.'p:irt‘ auprès- de' 'la 
reine qu^Ml.lc'prîViçé.'fle Corfd’é Fut arrêté"; il a’oe- 
cupa^t«en î^rKl#*ndie a,fprtlfier .(^illebœuf,^ dont 
on pqéteudud -èpi’il vo^ipl sà;sénly j,ou^-*Xçpir ^ii 
brj^dti* -Bouoju-i't - toiil^..}u*’pcGiii1)ce^i pC Paris' j)uc 

(‘ôMr»-copp'T iH^s U .puÎKiitquH u’<irridt dbsswii 
que^de-Liirc" cqmrné lefrfuftnie&sdgueOi’S', qtn‘éoùs 
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urt 'gouvernement orageux chcrcKarient à s’assurer 
‘ini'asîle.éôi^tFclâg^réttTi^e» secDusees d’une bou'r- 
/isque;' tein^, qu*U choisit pour surveiller ses 
trafàux-flt'jvnser.^’cn /(floi.^i^’int il voulait pee- 
ftyaÔer; au •puldie-'.qirtl;;' n’ayJnt eu aucune part à 
’l-'ertipHSopnemOnt'd'u prince^; mais, si quelques- 
■jUns lol^'ufQnt, Kl dont il'!>e comporta 

ensWte;l>f idàroùipâ K; ' ** . 

jusqi>aloj^ lee hàiitcurs avaient 
été t^tft^réo^par des '.BOtOwrs 'dè -politesse et de 
compKdsancé-, surtout.^ des-'grauds, reviiit 

cqvnrne^iwrdeïpoie <pir centré dans sou empire. 11 
fit'^erlçs'SSealiï^’^VtVirjr, ji'rfônt'la vie afistèreet 
stofl^i/e-j'dil Bi'lëiîijopiie pOUVajt compatir k ceux 
«p«r nè foélaiçijl paà q*le4à joltkhte des souvai'ains 
eûtSe^i bOrûes;f(j*o6Jp«donna^-Mangot-?^ L’évê“ 
ffiftf Vle'‘‘Lv<çoit> p^^^uû- ^rrfl-\scefKlant' dans ,1e 
Lw»ancie«i fîiitûîît^es .téls‘'que Villcroi , 
v*\ri^V^^1«^t’-p«c(/ré -nWrtut^ cour dansjes 
diVàlî'f^’ révjnh\ti<WK,,.*lç.VétiV*tii^nt.‘Æ^.s poui^eaux 
«•ol'ferft .dé HrâvttilJiîfr'sOHs'fff Inapéphal j'*dès 
l5ifs-ba*,nnKsBncP r/eut; p^u^xlé ]xJrneil( lié rèino- 
nièr^^df(ÿ(Ba'sUMai tiU'^oiiiVlê]yofrt;jeroy5<ijnje, • 
et,tr«ti^<s)*bon quHl’-.sê mrfét-de lrc(Jnd'uite/Jùîw> 
doB£‘il(*'^t tft’fdalîidi^e^'dè • cpntrtiriek les ts * 

e£ de épiilpti* boprfer’fii^ pKiisire. * ' i** 

•«r' y: 

\ • * *. •* '* .*. '* ' *. / 

Jkstomperre, t«ni I''. ,‘.p^. »4 tq, ot.aês Obien'. s^r 

tgf. . '’X.wj’. 

* Bnenn« , tom. 
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Cependant sa^ fortune ne laY^u^lail p$iÿ : on eu a 

]'d preifVe dans uAe cod^craation eut'Y«^ ce 

temj» avec -Bassonipierre. •« .3V cfigretteyéti^àbîè- 

tnent ma ûlle , lui et je rçg^jeraiSi^^nt 

que je vivrai; cepeiidant'jè-süpportorâis-cêttÿ af- 

iliction,. si elle nè m’annoueait p^ en 'quèlqi^ 

façon la ruine de moi, de>qn^ femrae^ ddoiqn.fils 

et de toute ma tnajfton , qu^ ro'piqiéUfirë ddrma 

femme rend inévjttible Jè'qdnnais )ç ptqnde, la 

fortune, ses élé^xaions el; ^ décadeocéi ét, qqe 

l'homme arrivé à. un^certaia point ^ prééipi^ , à 

proportion quo la n]fontée qoSt 4 faite a'^té. halète 

et raide. Comme vous m'avea ôdflnu d'enfàqce f je 

n’ai rien de cadhé pour vous. Vous''m’àvnz vu a 
• * * •** *. ♦ ^ 
Florçnce , déhaupl)^, qiid'queCois en |^isoi^ haduj, 

sans argent, et' iueessehmient Ijedésocdl^'êt 
la mauvqise vie. J^'sûis^ié Jea'lâvaia 

pas un abu quand^je stâs^vébu'^n* Fr^Qcè.'de^ nje 
suis avancé iet eqrj<^>d l’aide démoh' mj)âagq'-^’ai 
euRn poussé |na Ap-tonç jilsq^!ldÿ',ellç a pn ^ler, 
tuni qu’elle m1â*ëte favorable >maiÿ^ çedapnaissaut 
qû^elle^ l4SSa1t.^dt qü’elje me dqîuiçi^y^is» ayer* 
tissëmens ,‘i’oi’^^ulkpl\uiêur^ i^is faire-'rél.raite t 
a)(èi: jôuIr'da'As tna patrje.dei-^ 4 hds^ blêps que la • 
l^eiqè ixoue a'donqés. Cba^uû éou^dâ Cqifpt qUç la 
^maii^ise foi^upe npps doq|l<^)!jc con- 

jûfe^raa. fenrme, mats iniailement. Je perds iHes 
• * • ,* T\ • 

^.Jia»»onipierre,.tx)jnr'_^*. , p«gf , l»iK..rV 

et.V. — Graaiand i^o. y • 
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amis, qui-meuré'ntrOn me chasse tle.mon gouver- 
nemoot d’AiViieus. La jJop'blace me déteste et m’in- 
sulte. l\fés t^éas s®hj pendus. Je’ suis obligé de fuir 
et de m’exiler'aèn Noimaodiei On \a saccagé et pillé 
ma. lilaisoti. IVla 4ille\ qui pouvait me fournir un 
soutieft en æ'marî'itiitÿ meurt , et ma.femme résiste 
torfjouns. J’ai 3e qubi fj/it« le souverain. J’ai offert 
au p^ipe sircedt-miHe’éciis pourl'uimfi’uit du duché 
dè FerT^rê. Je' laisserai encore plus de deux mil- 
lions krmàti fihk Enfin,- j’ai conjuré ma femme, je 
me suis jeté 1| ses geuoiix j' pujis felle me reproché 
ma* lâcheté et njon ‘ingratitude de vouloir quitter 
hi ^reinp : de^ mon .embarras. » 

.. Go’pèi'ni *épronva*en cotte ’ofcctisîon qu’ün amj 
trop zélé ést^tMivedt pins à éfnîndre qu’un ennemi. 
La saine-mére vdyalt toute la- nation 'révoltée des 
préférences qu’eUcr a'oieordàif au maréchal d’Ancre 
et4 sa fdjmm’e; et plusjelle savait djaversion géné-- 
pole’ déclaV^ 'côtilrè son choix , phis plie S'obstinait 
à montcpr;nn attachement exclusif. Los mécon- 
tèns, qui^^raicnl^ volontiers souffert son autorité , 
s’ils l’avoTOt partagée, la voyant totl| entière eptre' 
les mains d’un étranger, écTaie{|rt à-Fabus, et &op- 
pliquaieht à' rendre publiques les marqués. de -son 
entêtement, pOm- lüv attirer des .ddiciïles'ou du 
mépris; mais ils^'unisireitt inoips' à Marie’ qiX’lm' 
courtisan qui , sph's ses yeux s’emparait adraite<- 
nient du roi ,etenlevait fr la mère la co.nfîànce ‘do 
son fils, qu’ellé ne recouvra jamhis. 

Ce courtisan , orné dé toutes les* qualités avan- 
IX. ' ’ Il •• • 
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tageuses et aimables,que suppose cô mot. pris daçs 
le meilleur sens , est Albert'de^ Luyne's , ^ont.nous 
avons déjà rapporte l’entrée eC Jes.pi|ogrés à là 
cour, 11 né s’y sei)tit.pas,piustôt afiV^Çini, qu’if ap- 
pela auprès de lui Branles et Cadenct/. sçs'deux 
frères , très-capables de secondBr léur.-atné lls.se 
tirent un cortège de la.jennesse-qui malgré sé- 
rieux du roi,, rendait m covt-'vivtfet.gaie. Devant 
la reine-mère on ne parlait jamais que dè.plai^râ; 
de sorte qu’elle ne ^upçonuoit'pas'que Cçtte, troupe 
folâtre pût s’occuper d’outre chose, {dais, .dansle 
particulier, on apprenait au roi les âfiaiit;!^ de son 
rojaume, dont Màqa ne l*entreten»it jamàis.que 
que brièyement #,eï' coipme.fAalgré elle. Diaprés 
cette manière d’agir, «il était ai^ de 'persuader au 
jeune prince qiie sa^ mère voulait le* tenir(dàB3 
l’ignorance , afin de gouvernqr«eiile^ 11 pàràit qu’à 
a:es, in^nuations. on en joignit d’autres au^i £i- 
cheusespourja reine, l^ssorapiert wàconte qû’ilon.- 
teudit unjour dire à Douis , parlatit de Charles : 
n Le sonnendu cor ne le df H as piôurir, mais c’est 
qu’il ke mit*rtal avec la ceine-Gotherine^fti mèi'e, 
à Mo’t^ceaux ,.etj (^’il‘ U quitta et $]en Vint à 
Meaox; mai$.,si ,.pa^ la pdcsuasion *du maréchal 
do.IU;t^,»'H.,ne;fùfpaâ*reveya à ]Vlpnce|»ux, il ...ne 
sermt pas mort-. « SoU suggestion , sojt qu’ilf QÛt 
prisses prévention^ dan&sôn caractère, ombràgéu^, 
Louis xiii croyait que' sa jhère aimait mioüX Gas- 
' V. • • • : 

’ 'Eaisompierre, total. JI , jlng. 3 1 . , ^ , 

_ • • 
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ton son frère, ot qu’elle aurait voulu le voir mon- • 
tur sur le ‘trique ,, afin de régner plus long-temps 
ellè-même s'oué son .nom.' Ces soupçons (lonnaient 
^px*. raécontens •beaucoup d’avantages auprès du 
jeuntfitionarque : ifletrètait aisé dc-lui faire croire 
ljt?en attaquant l’aptorfté de sa mère, ils travail- 
lèrent- réèlUmênt à- lui fuu-e'rendre la sienne. Les 
éiQissaires'quils avaient à la cour contribuaient à 
inspirer -ces .idées au roi> et, il s’y Confirma lui- 
mème quand il vît qiialp ^X'aTécha^d’ Ancre, après 
avoir éloigne ceU.x qui pouvaient le contredire, dis- 
•posait de tout arbitrairement , Ite traitait en enfant, 
et’ne lui disait des- affaires que ce qu’il ne pouvait 
abf»lümeBfluj cachpr. •. • »■ • 

.-Pendant que Ja conduite de *la reine-mère était 
'si impCrjcûsq, celle de scs ennemis mêlait souple et 
pleine d’égards pour ^n fils. Le Soissons ,' où ils 
s^élaipnt fortifiés , ils firent témoigner au roi la pavt 
^ils pre'paiekt.à une maladie quSl eut alors. Ils 
lui.faisaiêntdire en mêmCtemps'.qu'ils étaient dis- 
posés à âe soumètirp5,lo\ites ses volontés, et qu’il 
Bc/allait qu'un mot de-sa bouche’ pour lés ahiener 
ir ses.pieds-V’ jtiqsi il S’éïablià&k une corfespon- ' 
dance secrète entre le r»i. et àeuH qu’oh appelait 
des révoF^és.'Lu côté, dé la heine,.au contraire,’ 
tout aoncèiçait la haine cqntrp «ni, et Iç-dcssein 
de les iKM/ftiqttre-ej*tièrpnicnt : «lié Jea fit sdmmer 
de revçnif H 'la cour, 'ou du. moins. do sè séparer ^ 

^ •: 

' 'JUerd. , IV, pag. i54’- — Diageant ,*pog. 4 < • . 

. • • I >. 
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et elle leva des troupes pour les .ÿ' contraindre.. Il 
parut des manirestês ^nglâns. ^domine ^’étai^, 
pour ainsi dire , une querelle dei'aiTiille à famille ; 
comme les feninies y preo'aieitU Autant d’iutçrêt' 
que les hommes, il ' n’y Avait'ÿoint d’anecdotes 
qu’on ne rendit publiques ,v.*point de reÿrocb^ 
qu’en ne se fit avec d’autant plus d'tûgreUr; qu’eû 
s’était plus connu et plus 'aimé.. Où^dgeait no|;^ 
seulement'les 'actions I mais les int^atioâsj.V les 
mêmes paroles qui étst^nf applaudies' ^’un oôté^, 
comme dignes des plus'grands éloges , étaie'nt'blà- 
mées de l’autre, cômme les expressions'd’une in> . 
solence punissable Lesdiguiéres , sdliické par la, 
reine d’envoyer k son secours les troupes qu’il rit- 
menait victorieuses' du PiVnM>nt,.'répqnditt « J’-ai 
été faire -fa paix en Italie , «t je viêndj^f1a.ï^ire ea ' 
France;’» et cette réponse^' plus hautaine qu*hé-:* 
ro)'qüe, djnn -sujet à «son maître, .fut '^âlCééAv^' 
l’enthousiasme de l’admiratios par lés méeont^fs 
que Lesdiguières tawriSalt.-D’AntM^ aü'eôfltraîré, 
écrivit à la’ reine-. «J’ai feé^eo Allemagne, pour 
votre majefité’ six* miHé hommes 'de. pied et Kpit' 
cepls chevau»; qui sont Sué la fr 9 piti^n»,*e».je les 
amènerai & sou Service ?aqs que '.je prétende ré- 
c-ornp^«se de la dépense que j-’y fart: » fl eqvoyâ 
sa lettr<,/qt il »èleva cotitre lui'utf cri..d’i«digtaa«-, 
tiop :'ca\ lé traita tie sang8(je pubHqup-,''de#olnur, - 
de tynin , sans'lyi fajre,la moindré grâte enj^veuc 
du rriotif qui,)e portait à sacrifieu ses -trésors k la 
détense de sk bienfeitrice.' . ^ • . - ; . ■ - * ‘ 
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. ■ U parafe <qu’aprës la cpoversatiou avec Bassoni- 
pierre « cfHe ,naus avons rapportée , Concini , dé- 
ter-miné à tous-lea évéuemens , prit le parti de ne 
pjus ip^n^er personne, 'ni grands, ni petits, ni 
ministres, ni, peuple; d’établir* eu un mot, sa 
puissàli.cé SV des fdoderneiis inébranlables , ou de 
p^-ir k.lâ ^ipe. «Oiftre Quilleboeuf, il fortiâa le 
PoD^de-V Arche ,et plusievs autres villes en Pi- 
cardie' et en fimmuniie, par le moyen desquelles 
il espérait tenir Paris en bride. 1) mit des chefs à 
sa (fispqBitidn dans les places W plus importantes 
dn ro^uiné. Les garnisons qu’il ne put pasgagner 
eotièâément,'!! y Gt glisser des gens à lui. 11 sup- 
priniq des.pebsioDs, eu créa de .nouvelle^, rendit 
touté8.1es.«bâr^es, to^ les em|dois, dépendaus de 
loi , peûdan^.qtie sa f^tne recevait publiquement 
le, prix des ' mpstÿoleà' dq^ cônçussions. Il se 
cotnposa-üne ^vde de qua'rimtp gentilshommes , 
dont 1ë;plu6, 'grand 'nombre ^’iiceomhagnait. par- 
toQt , méme«hez le.nn. Les conseils Ile^se tenaient 
plup^que pour la forme ; enedre n’y laissafe-on |H'o- 
poser que des afl!aires 'péô rmporta|ite§ , et sitôt que 
’4e jeune monarque montraft eâvien’en prendre 
.cbnmissaoce/souaprétflKte’.àe lui ëpstrgner de^la 
“peine , -le marébhidl'se (^acgeàif de )a- decision et 
de l’ef écJrtion • ••'' •* * •' ». . • 


* '^Molaa Pasquid'', lett» vi dû'li». \1 ,'foni. 11,,'pag. 1374- 
— Le Gratu, pag. '3&3.' Beniârd, pag. 

'’3o- • • .t • 
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‘ Ces procédés déplai^ient 'souverameiQent . S . 
Louis^ qui commençait à sa montrer jaVeu^, noD- 
seidemept d’élre le maître, mais encore de le p».-. 
raître. Plusieurs ibis il avait iusinué’à sa ipÿre qup 
toutes ces brouiireries* duraient trojgkj-qu’iî y avait 
un moyen de les firvir ; en retranchant le? piiéfiîf 
rences, et en employant IdS grands au gôuvec^-_ 
ment, chacun scion sa. naissance^ s^ dignité çt^ 
talens. Comme l’établissemeilt -dlf oette .nôuvjellc 
forme aurait 'porté un çopp 'mortel a l’aqtorité 
exclusive dont Marie de Médicis jouissait’ sous le 
nom de ses mjnistre»^ elle fdisai(,la soùrde'oreille. - 
Cependant elle crut devoir entretenîf une'jaé'gocia- 
tion ou\erte àvec.les mépontens*, «alhi, de oe. point 
attirer sur ellç l’odieux delà guerre, Lè&pouppar- 
1 ers étaient entremêlés' d’aétes d< s»v«ôté Ct de 
clémence. La seine {tétpUelie.pas^coniente d£,ki 
docilité des confédérés', elle les fa\siçt déelârer cri- ‘ 
minels de.lèse-majesté. FS^tâieot'âls-.rb^'eillé aps 
oQi'es de ‘la cour.^ on les. reconnaissait inopcepa, 
pow facilitcr ün accord <jui .ne se fit pàs, qu(^iqDe 
les é.véquee , 'IPs'coqlesseu'i^ ,' les oqrdiOatpc et',leit 
nopces«’eu' mêlassent. > • .’ 

/1 6 1 -T-. Enfin , lâ.'ferbo'dopna ordre au comte. 

d’Auvergne-dp prendrqto&tes'les.p 1 îti|^ placesqxip’ 

• les méconteivs. occtipaient autour ds-.Soissops', et 
de les resserrer dans cette ville , dont le siège fût, 
résolu- l,e 23' mars dans un conmil. secret^ com- 
,pôsé de.'la fetne, du rtiarécb^ d’Anote^du" garde 
des sceaux , de l’évêque de Luçon et dé B«i't 
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liio'*. X<e doc de Mayenne s’j était enfermé ; ‘il la 
défendrt«ve« courage; mais, malgré sa résistance 
vigDureuae , H c’avait plus de ressource (Jue daiis les 
i=ecours étrangère levés par-le dilc de Bouillon , se- 
cburs au^nels t>n opposa le duc de Gui^ récem- 
ideiit délactaé ‘do la ligue, lorsqu’un événement 
^r^aré 4^ longue main k la eonr amona la paix 
'en- im instant. ' 


...^ousun i^i qiii-aurait connu ses forces, la ré- 
volufion d^ gôuverbcnient pouvait n’être que l’ou- 
vragé d’ûrte disgrâce': le maréchal d’Ancre aurait 
été exilé oè'empi'lSonné ,*et Id reine-mére se serait 
trouvée privée sans «éclat de la connaissance des 
a'ffiiires; mois Louis et ses confidetis étaient ti raides, 
et la crainte-d’inconvéiiien:r,,qui ne déraient' peut- 
être pas arrivés* leur fit pbendre un parti violent» 
Coaoini revenait de JMormaildie , où il faisait de 
tempk'eo temps des’ Voyages,» et révenait, dit le 
éoi dans la déclarMioh qu’il donna contre sa mé- 
moire, pouf' eioigTjè)' de m persanûe te qui lui 
restait de-JldèlèS’Senpiteurs , et ée réduire sous 
un^' dure tutelle J1 avait élédacile de pérshadfer 
cas dessins (Attrésîrun jeune prince qü’on épouvan- 
tait', cn<faisant trouver sobs *sa .main en ditférens 
endroits de ÿoir palais, 'des-poignàrds, des. poisons 



^ Motteville;, ton». I*'. , p^. 3. 


..tonv. U,.p«Ç, - 

- Le Grain , p^. 38o. 
tlin, I*'. . pae. t i . 


Mêm.^ rtc. lom; .IV , 
- De^eant , pag. — 
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«t des billets qui l’avertissaiopt de- se tef ir. sûr 
ses gaixles..Les inquiétudes quSlslui çâusèrdipti dé> 
rangèrent sa eaiité. 11 se trpuvait Wt ^barrae- 
sé entre une mère doiit^il croyait q’étre pas ainié f. 
et des mécoDtens que cette mère lui représentait 
comme des révoltés, plais qui Ipi faisaient parvenir 
secrètement les protestations d'une soumission eir* 
tière; enfin, soit lassitude cki joug mat^nel,'Soit 
espérance de pacifier son royaume en un ipatai^t, 
il se laissa arracher l’ordre f^k. , x * 

Le lundi, 34 avril ,*le maréchal d’.^cre entrant 
au Louvre pour le oonseil , 'Vkri , capitaine, dès 
gardes, l’aliorde, et loi demande soh ép^e. jlkm- 
ciiii lait un mouvement,: on ne sait .sf oe fut pour 
la rendre, ou pour se défendre ; mais dans l’instant 
il reçoit trois coups. do. pistolet, -tçjrnbe. et «xpire. 

'La foule des diens qui l’environnaient se dissipe : 

• le roi parait soi' soi) Jialcon.pour autoriser. cette ao^ 
e „ tioD par sa présence', Chacuû*. >|empresse autour 
de lui comme. dans ,une .réioôtssancè 'publique ; il 
reçoit leS- félicitations de tout Je.n\ollde; ct.pen- 
dan iCËf t>^ espcce^otriompbe op désarme les ga rjles 
de sa mère ^ et' op ^ui donne qsux d» son, fils} o;i 
mure léiji porbes*qui çi^iquniquaient avec l’appac-. • 
teiuieat 4u.i'ol; et ^téboofe fjaligayo, Iqranie du. 
maréchal , ^t arrêtée jjfesque sons les yeux de sa 
maitre'ssè. . . . , . ^ 

^ reste 'de ce jçur , lés courtisans reluployô.i'ent 
à 'trouver, dps' ridicules \ des vice#, des ‘Crimes^ 
çelui qu’ils adof.'ifent la veille. Le lendéfnuiu la. 
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» 

popûlecç dooua^ un spectacle analogue à son ca- 
ractère turbulent corps du paarécbal 

ayait 'été jet^ dans. les latrines de ta<jportej il fut 
entç^. le soir sécrètemeot-^^iDS l’église de Saint- 
‘ Geruiain-rAuxerroie. .Quelques personnes que la 
curiosité eonduisaitdécttuvrent le lieu de la sépâU 
ture t lè ÿepple s'y attroupe , exhume le cadavre , 
le traîne dans les roes et dan» les places publiques, 
le pe/)d dans l’une ^ le. démembre dans l’autre *. 
<^uefqties-unç poussent la barl^rie jusqu’à le déchi- 
rér^avec leuradeiltâ, et mettre à l’enchère des mor- 
ce6wt.saaglans,'qui troiivèrent des acheteurs. On 
laissa la multitude cootentet une rage aveugle, qui 
ne déplal^it pàs àux auteurs deda catastrophe, 
parœ que c^ excès'persôadèrent au roi qu’on avait 
du raison jde l'éngager ^ àacrider un homme si dé- 
testé.» . • .• ■ V • ■ 

. Il fiiVeneOre bien jpkis convaincu quand il sut 
ce qulerriva à Boissons à la nouvelle de cette mort, 
Les 'confédérés, ét^ent .avertis qn’il-se passait quel- 
que chose, à* la. coût- ;*on'prétebd .même que Louis 
leuB avait-fait dirfîque, si çe qull médit^'iir ne réus- 
sissait pa», /il se ’^ttrerart à Cpmpiégoe , où il 
• lëàappellerait'auprèsde'lu'FrËa eifef., tous les^qui- 
pitges du itM ‘fqrént toute une.mdtiqéê prêts, à par- 
tir» tt ceüx. qùt ’éiaient eufern^'és dans* Boissons, 

' Le Grein , p«^. i8a. . * . . . ' 

Màm. rte- , tom. ï\-, pâg..9o.. — iiféin- d'^tréé^^ 
>36. . . - V . • , ; 
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eurent, avant -les assiégeans , ,nojiv«Ue.<ie’'flê qla 
se passait au.Loüvi'e. Le soir.clu ^4 7 ticent 

part à l’ijrmée cTu comte «c^’ABvqrgne. ’Aüîi^tôt, 
sans pourparlers et s^iis conditions, topte *âp*pa- • 
rence »riiostililé cessa» Lus-vhefs *se •vtr^ot et 
se traitèrent. Les irtéçontens sê tendireot auprès 
du roi, et sans demander pîirdoo rfi •sûî’été. I^ts 
ancien^ ministres, Silleri , .Vifleroi, Jçannin, du 
Vair, revinrent ‘ânsst Çes ubisveaui qui avaient 
été mis par le maréchal •d’Ancre , BaVbin'sédf 
arrêté : les antres se. retirèrent ’d’eux-mênxes^ 
excepté Richelirti , qui parut déterminé à ^rta- 
ger l’infortune de lu niine-mèfe. On le soupçonna 
dans la suite d*'avoir.’ chèrché î «lâijs qêtte appa- 
rence de fidélité, plutôt ^s avantSgfes qtiè -céux 
de sa protectrice dont il (ferait être l’espioil. ' 
Rien neputégalêi'-i’étonn^mentdecetteprrtioèsse 
que sa dopleut. Il était êa^effe^ rhôMifiant pour 
•• une fempje*qul Se piquait de poliliqne, 'd.’asoir.été 
si hahilemcnt tropipée pat^un roi enfant, congédié 
lui-ménie.par tle jephes fiivorîs sans e^périencfr. Ce*- 
pendant’ aile ne s^ laissa point abattre ; ' et ,* -se 
flattant de rî*prend,re aiseWieot» Vuscendant qu’çHe" 
avait ço sur son fiUVèt de tout.'xéppè^r si elle 
pouvait seujément-lili parler, Marla-s'dlijoîta cefle 
faveur.âVefc empressemé'nt , mais êfle -lui fut*tou- 
jours refusée.. On J ni déclara' qù’clle ije recouvre- 
rait les- hopncs grâces «iu roi q^en coctsentant 
à.'s’éfoigpc;'. quelque' tefftps de la .cour. La du- 
reté de'cctte proposition fut a^oucie'par WU,t ce 
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qui pouvait }a reodre supportable. On laisrâ à la 
i-ejne-ïu^rfe ie .choi» xlu Héu où elle voudrait se 
redrec.j 'des 'personnes qui J|,’ac€om^gnêraicnt, 
de3-.fevemis,- &e la pbi.s.sànce, des honijeurs dont 
elied^irnit* A cés conditions, il lui fut piooiii^ 
quem«parierVil à'sc^ fils, et qu’elle ne partirait 
pas ep.jpersDnbeî disgraciée. Après avoir long- 
letTips* coifibaltii/ Marie' se résigna à. son sort-: 
elle olioisit;pour sa retraite lé château de l3lois, 
ef partit Je ^'lœi. 

'Peu'-dè' j^sonpes eurent permission de la sa- 
luer. Au maillent dp déport, le fbi se rendit dans 
son a ppa reniant! TuRit^éb qu’ils devaient se dire 
était’régléj jusqu’aux termes^çt, aux gestesj Après 
avoir lial^tié èn sauglotant quelqaes’ regrets à sou 
üls, e't.l’avoir embrassé,. telle voulut ajouter des 
prièrjçs.ien ‘faveur "de. Èarbin. el ■d’Eléonore, tlé- 
tenus p^speniçrs» Lotus la fegardajS) homme em- 
barrassé, et se rçitra" safisvienVdire : elle..avançtt 
pour fçtftnir Lu 3 [iie» qui 'sortait a'tec l^/oi, mais 
ce prince appela plusieurs fois «on favori d’un* ton 
absolu, La'Teine-* rentra- dans , son | appartement, 
fondant enlai'iiies , sé jeta Ja .téte envelpppée.dana 
le Jopd-'dff son cdrrosSe ,' et .partit.' Leroi là^spl.rit, 
•des yftux ,avec l’aitt sâtisfak'd'pn enfant déKvqé de 
la'féride,d’gn -pérlagogue iipportun*, et doqnâ le 
reste de la joüniée-au^laisir. . . 

’ . Ge ne fu't pas lù le ilemiér acte do. la tragédie. 
Eléonore -Galiga^e devait à l’univers l’exemplç 
d’une favorite punie pour s’être' lal^e entraîner 
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au torrent de la fortune. Ni elle.ni stmtna'ô ne'fu* 
reot coupables de ces ‘grands .crimes don.t l^s .am- 
bitieux se servent quelquefois pour forcer )ÿs éw.- 
neraens. Ils se trouvèrent sur la «voie (fes- ricjbtesties 
et des grandeurs , voie qu^ leur ouvrait l’amitié 
d’une reine puissante : ils y eptrèreat avec intrépi- 
dité, J marchèrent avec confiance*, et.retnopntrè 7 
rent au bout Ig mort et rignpmlpie''. ' '. ■ '■ 

Il serait injuste de croiée le> maréchal 4’Aocrc 
tel que l’ont dépeint _ les historiens du tç'injpiSi.Iia 
plupart, vendus au nouveau gouveiteemvut.‘j 6u 
emportés par les préjugés qu’pn a' toujour» eobtre 
les malheureux, le peignçn^côihiae un caract&ne 
noir, capable des pins grandes scélnrateSs^ j ‘mais 
des hommes qui. avaient vécu aveelui,'le jugeant 
long-temps après sa mbrt, nous en donnent une 
idée tout autre;, idée qu’aucpnlait «o^olrè ne4é- 
mentr’^. Bassobapierre ètle^maréch^] dlj^tcées di- 
sent qw Concini était vm'galancdiomme, d’un bon 
jugemetH, d’uD coeur 'généreux , libéral jv^u’J» la 
profusion , de bonne compagnie et d’üu accès fa- 
cile. Avapt les^ troubles, il était '«îrné du peuple., 
auquel-,11 donnait des . spectacles^, des fçtas, fies 
..toprnofs, dcs.càn-pusels, des cçui^es de bague,,daBS 

. ;•*. 

• •• • • . ^ 

^'AÀéifi: cP/isiréc.'f, p«g. .a'oaî ’ — ’ Bassoi(tpiirrè sur 
DuplcLr.~ Atssim — ATrf^3r,-leU. .vi.' pag. 4 ai. 
Mém. d'Aubrjt , tom. I*'. , pag.' 14)., — rer, ,t. 1 V_, 

psg- 5o, • • ' 

^ Mém. dé Bttssompierre el de la Bégencp. 


Digilized by-Google | 



LOUIS xiri. . ' 1731 

le^iiellés il'brillqit, parce qu’jl' était beau cava- 
lier et adroit à tSus IcS exercices. Il jouait beau- 
coup., mais noblêmetil et sans p^Tssiou.Il avait l’es- 
prit sôbde'efenjoué, et d’une tourtiure agréable. 
Sa conversation était plciAa de saillies. Naturelle- 
ment biënfbisau,t ,* jamais il âe désobligea per- 
sonne; « dp sorte; dit Bassûmpierre , qu’en exnmi-. 
liant les circt^stances (te sa mort, on ne peut 
l’attribuer qu’jt im mauvais destin. » 

On ne fait pas le mAme éloge de sa femme : au 
contraire , amis "et • enncjtiis s’accordent à dire 
qd’élle était hautaine, insolente dans la prospé- 
rité /et- sür tout d’une acidité’ insatiable. Ëxœpté 
cétle sojf del'or, plus brûlante»dans la maréchale 
que dans son mari , et dodt les effets ne sont à la 
copr un crime que pour tes rnalheuréux , on ne voit 
p (\3 que ce couple infortutié ajt commis aucun for- 
fait qui méritât uûe pùnition capitale", si ce n’est 
le*meurfre*du tfîeu’r de^ProBvilie, sergent-nv*jor de 
fa cltadélte sl’Amiens, dans leque.l même on se- 
mârqiie quelques carcohstances qlii diifupuent l’a- 
trtxsté-dq fait; • "t ..•*_* ' * 

'Poûr Jeiv'griefa.uccumulé» contre Eléonore-, Us 
sont '(te qatHiie à montrér plutôt la passion de ses 
ennennis qu’à prpüver "(Ju’elle'ftit* itSgne .de hiOrt. 
S(in pi'bcès conTmçnça-aùj>àrlenientte^3 mai\OnF 
est shrpris^qnaD(C«il .voit sur ’quoi roule^l’intei'ro - 
ga toi c(r. d’une femqié qui avait, poâr ainsi dire. 
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tenu le timon de l’état. On passa très-légèrement , 
sans doute faute d’indices «t de jrrenves , sur ce qui 
aurait dû faire l’objet principal dû procès; sajojr : 
les conçussions et . les correspondances^ qv'ec les 
étrangers. Elle répoudft fermemeot qire*jamai.s 
elle n’était entrée dans aucune ^alfçiire de rinance»; 
que jamais elle n’avaifeu de liaisAns tfyec les mi- 
nistres étrangers, sinon par permission etj>a"r or- 
dre de la reine. Les juges 1^ .question n^ent sur la 
mort de Henri iv, en lüi «If'm^iduiU dîpu elle avait 
reçu avis de conseil lev anj roi de sê giicder dé péril ; 
pourquoi elle. avait dit auparavant qu’d arrivetifit 
incessarAment de^grandv changemèn^ , dans le 
royaume, et pourquoi elle avait empêché, de re- 
chercher les auteurs de l’assassinat* . . ' 

Elle satisfit à toutes ,ces questions en. hi^nt eer-, 
tains faits, en explit^uant les* autres de.'màiiière 
qu’il ne pût rester aucun .sOupçon à>cet éga’rd, iji 
contre çlle, ni contre la; rèine^ qu’on volilifit y im- 
pliquer. Enfin , .legrand.crimê qh’oti.liô'ol^eeta ‘ 
le crime debeux'qui n eu ont poiût j Çut la «oicel- 
lerie. On écou^ des. gens qui. l’accitséfeut’d’aÿoir 
entretenu ,u\i côtnmeixe .élroi^'«ivec-ûit.ijiAlecm 
juif, qui jetait magicien:; (Je no poinUmange^ dg 
chair de^-poréf de -ne pojtTt eulei|drela nlqsse. lés 
samedis; 4*ÿ’^>r'.fart“ v^nir de» religierué/ l<I*’f.ains 
et ftÜlaniûs 'avec lesqüelsyHle q élaléfuifhyihée-daus 
djas^gUses, pour se' livrer 11 dés. pratiqués supersti- 
tieuses. Ces ipip'utetions parurent si puériles à.la 
maréchale qu’eHe ne puC'^empê(^i0r dlen ’rirÇ. Ce- 
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pendant, qgand elle s’aperçut qne les juges insis- 
taieat.^ qu’ils demandaient sérieusement si elle 
n’*aTajtpas'.élé.en«orcerée , si elle n’avait jamais en- 
trelepuj^e écdamerce avec les démons, elle pleura 
amèrameat',*et üt entendre qu'elle sentait bien 
qu-o’n youlait-*lli peixlrej puisqu’on admettait con- 
tre e_ll^ pareilles charges, sur' le rappprt/.de 
quoUpies. dél^eu^ eliscurs, malintentionnés' ou 
d’une crédilljté l’éciv’able. Cependant elle.se* flatta 
d» p’élre cqptl.amnée qu'au bannissement'; mais 
eljeTut eotellèment: détrompée le 8 j uillet , jour de 
sou jugement. ; *. ; ■ 

Il parait qu^on eut des-seUxlene lui épargner au- 
cujie afllïçtion, maiffau contrîiire de lui faire boire 
jusqu’à la lie le ;cal>ce de*la douleur. D’abord on 
laissa remplh- chupelle où on devait lui lire sa 
sentencé, pgr deg gens de tout, état, qui vinrent 
poùr.eaajinper, sa ceittenence. Eu entrant , elle s’é- 
crifk :;Oi>ïiè , (jue.dfi /tjoni/e.' Elle voulut s’enve- 
Iqppqcdeseb'cçJfies, maisrpn la contraignit d’écouter 
51 visagé* déuouvert'la lectupQ de sn.côddatnnaiion. 
L'arrêt,. déclarait. Élépnbrf ^àhgnye coupable de 
lèse -jaiàjestq .divine e‘t humaine : >1 -étawt* porté 
qq^n'répHratioR de? sea^ crimes , .sa tête .Serait.séf 
papée rie sOft edrp .4 sor un éLJipïfa’p»! en place 

de .Qrwtî; que l’-wn et l.nulre seraient* brûlés,- et 
c.eodifes.jeùks'’au vpflt. Le jTliêqie afrêi-prosorit 
à.peçpéttqlé la .tnémoire.du maréelinl Æ*Aacre,' 
coalisée et réunit tpus ses biens au. domine,- ceUx 
naé^le qu.’il a ’dtlns lés bàoques étrangères ^tléolffre 
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son fils ignoble et incapable de posséder charge» ni 
dignités dans’le royaume ; ordonne que sâ maison 
près du Ivouvfe sera démolie et rasée ;.fait défenses 
à qui que ce soit d’entretenir cofnOiêN:e«9vec le» 
puissances étrangères , de faire sortir 'dtf'royâiHhe 
ni or ni argent, sans la permis^otn <fu roi ; «t 'dé- 
clara tous étrangers incapables 'd’à vdir dé^rpiaiâ 
olüces, l)énélice8, capitait)ei4e»ÿ« gouveraieiNens , 
charges ou dignités d’aucune Sspète. Cinq conseil- ‘ 
1ers refusèrent de prendre part tr ce.jugement'ini- 
que ,et l’avocat-général Servin'ne conclbl, dit-on’, 
à la mort que sur l’assuc4nce qui lut' fut dt^ùnée 
que le roi ferait grâce à'I’accusjw. • 

Frappée dans sofi honneur, .HanS ses bi^s ,'daîi8 
sa personne, dans celle de sort Kl'sçt d* son mari, 
Eléonore succomba pour un instant ï sa^ douleur’; 
elle éclata en sanglot»; elle s’ettendrit sur fè sort 
de son dis; se* plaignit* dtf i’abaudqh.>géfiérBl } 
mais, tprès «e tribut pa'yé.ii la nature, Hti linrré- 
chale sécha ses larmes, et s’arma d’^me* ierriieCé' q\ii 
ne se déipçntrt phis mVq< lui cchappù ni fniicMtireer 
ni regréls; elle.se'üésigna chrétieOnetnent à sOn 
maUienreuk-sort , et /coûta 'avec ^tfiriÿHitéTe» cbft- 
sol{ttÎQhs que la reirgion liNprésentait. Oq IsT tratna 
au supplice cSmuie Ni pltis TÎIe^'crmiHjêller, à tfîi-‘ 
/ère ùg^pehpilëf jjohrbreu» qui g|li1(lait>le .^ilebèe èt 
semblait avoir ôuhtré sa hainë. Peu qqp'upée de eettê ^ 
foule, ’Êîéofiofip ne paéut pas décOiTceotée .de 
regard(rjJb»<lo l»‘vuodBsAinoiies qui embrasaient 
lé nècher où sOo corps allait être rbnsurod,: inirê* 
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pide, mais modeste, elle mourut sans bravades et 
sanafirajêur. . , * . 

Son frère ,*.àrpbevêque deTours, se çonfina dans 
un* petit bénéiicé , 'c^ il vécut peu. -Son fils, jeûne 
homme de quinze ans ; d6ué de qualités aimables , 
qui promettait beaucoup' au moment de la piort 
de 8o^p^r^,.fut inhumainement donné en q)ec- 
tacle, et.serv!t>^ jouet £iux bas officiers de la <our. 

cette humilia tiop succéda une captivité de quel- 
qqes ftiois dansHe eliàteau de Nantes , d’où il fut 
enfin envojé* à* Florence. Il y traîna , avec une for- 
tune inédioefe, uqp vie {angoissante, que le cha- 
grin abîégea. 

Slri éernarqilé que les gens sensés trouvèrent cet 
aYrêt Contré '{a marchale fort étraqge. Les juges di- 
rent qu’il y avait au procès une lettre par laquelle 
elle excitait son mari à se sonvenir des ailronts que 
lui faisait Prouville ; et que l*honiicide ayant suivi , 
ils ne s^étâient *pas faiit un'scrupule de la condam- 
ner comme cause et ^rticipante du crime ^ }je 
public éclairé pensa qu’elle avait été sacrifiée aux 
vives sollicitâlioiis de céiéK qui espéraient obtenir 
- la confiscation de ses b'iens.’Quoi qu'il' en -spit du 
motif, .le maréchal et la maréchale d’Aocre, ,en 
disparifissant' de dessife la scène da qionde, furent 
un terrible exempt. de ljnstabilité.des choses hu- 
^ maines. ll^’lâiss^fegt le trône dès grandeurs. et 

’ Mèm. rèc. , tom. V, 90. — MongI|ll , tom. I*'. , 
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l’échafaud prêts pour ceux qui voudraient marcher 
sur leurs traces ; et nous verrons que ^ malgré cette 
leçon , ils eurent sous Ce règne pliis d’am,imitateur. 

Le .meurtre du maréchal d’Ancr^', fe sufq)ncè; de 
sa femme, l’exil de la reine-mèl-e, furent aocom- 
'paghcs et suivis de. la disgrâce de 'presque toutes 
'leuiè créatures. Barbin était déjà prijbuiii^ Man.- 
goti', parvenu de l’antichambre aa'rnai’échaf à .la 
pla«[e de garde des sceaux , liomnje'à ialens, Vnais 
dur-et opiniâtre, fut aussi aCï'étc; Rréhelieu , mé- 
nagé d’abord jusqu’à être ndniis au* conseil , eut 
ordre bientôt apÆs de quitter la reine-mère qu’il 
avait suivie à Blois. Il se retira, dans un peut bé- 
néfice qu’il possédait én Anjou, pomnié Coursai, 
ensuite dans son évêché de Luron, «tjl fut-enfm 
relégué à Avignon ’. Les'anciens nvinistres , 'savoir-: 
le chancelier de SilVeri , du Vair, Villeroi*, Jean- 
-nln , que les flatteurs 'de Coneinî ap'pelaient les 
barbons , Tey'mr^nt et reprirent les rênes dû gou- 
vernement. ' 

Vifleroi né survécut pàs •long-temps" à ce retour 

de foriuhê.'Après cinqnjinte ans de ’ministè^'e,'sous 

quatre. rois, dans les "temps peut-être les’plùs ora- 

geui de îa monarchie* il. mourut au moment qûe 

la France avait' lé plus gian'd besoin de son âèle et 

de son expérrence : bt jndtheureushment , di.sait 
• -*•-**• ^ 
un cou^tisàn ,. on ne t'rôuverà écrit ddns oiicûn^ 

• * * * . ^ • 

’ Jffèm. rcc., tom. ÿV , 194. — Aubry, his». 

toni. I"., pag. a4- • 
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•livre ee ^uil savait \ Henri .iv faisait dÈe Jui un 
léloge. cnçQre„p]us honbrable , quand il disait : Jl 
travaille^ toujours , et ne se lasse Jamais de bien 
faire. Mai^ le vif intérât .qu’il prenait aux afiu ires 
p.iihliguc^dégénéfult «ouvent chez lui^en nlistina- 
tiop.Piw'suadç'dt? la bonté de son opinion, il vou- 
laÿ^-toujoup quell^^dominàtdansle conseil. Quand 
il ’n’avfllt-^pu.réussir k rapprocher la délibération 
dc^ub'seatinvent par lenteur ou par d’autres biais, 
il mettait tant d’obstacles à l’exécution, qu’elle 
échouait tôtalement* ou eir partie; manœuvre quel- 
qiiefois aussi. dangereuse qiie la trahison, et dont 
les Espagnols, «qui avaient séduit Villeroi par une 
ostentation de religion ; surent bien proüter. Ils 
perdirent én-dui un bon appui; et on peut fixer à 
l’éppqUe de.sa mort la chute entière de leur crédit 
à la cour de Franco. Luj nés vécut avec cos anciens 
ennemis du;jro_)aume , comiiie on doit vivre avec 
des ennemis, réconciliés. Sans leur laisser aucune 
/puissance dans le conseil , il leur inspira de la con- 
fiatfee; tic- sorte qu'ils ne se niélècçut point des 
cabales qui commencèrent à exercer la* patience 
du favpri. . • 

La jaloqsie fiit laj pyeuiière rpassion quiicclata 
contre lui. Selon quèlqaes-uns elle l’empêcha d’ob- 
%tmjr en mariugé mademoiselle de Vendôme, liHe 

oatMtallte de Henri 1» Grand ; sdpn d’autres./ !) se 
• 

•* ’ • * 1 - 
^ tifcVewre,' tom. rec.,, loili. il¥, 

pi(r: 36o. 
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refusa de lur-même à ce mariage , que Louis km 
désirait; et, prenant conseil de son propre cœur , ü 
préféra Marie de Rohan , fille 4’Hdrcü^(i, dite .de 
Montbakon , célèbre depuis sous le nonl de, la du- 
chesse de Chevreuse. Il trdUvaide. grands avanta- 
ges dans cette alliance, l’appui'd’urte’Tamtlle nom- 
breuse , puissante et intéressée ^ 'le apntènit ; la 
resseurce'd’un beau-père politique etgu^rier; auss\ 
propre au conseil qu'à l’exécution ; enfin 'le èon- 
cours d’une épouse adroite quoique jeune , et qui , 
décorée do titre de surintendante de là maison de 
la reine, prit autant d’ascendant sur le' mari que 
sur la femme. Pour Luyûes , on ne péu( aroir plus 
d’-empire qu’il n’en acquit sur le faible Louis xin , 
dèstiné, dès ce moment, à être plutôt asservi que 
gouverné par ses ministres. Cet asservis^mejit.était 
si visible qu’on en fit des raillerieS'publiques. A"ux 
railleries succédèrent les murmures, La .nation pa- 
rut inquiète de se voir sous la dominàtion d’un 
jeûner homme qui commençait à concentrer en lui 
toute l’autofité; et ce fut autant poür califler ces 
inquiétudes que’pour décrier le gouvernement de 
la reine-mère^ que l’on conypqua avec grand ap- 
pareil une assemblée de notables à Rouen' pour la 
fin ded’annéeH * • . ‘ 

Çlle fut cûjnjposéë de tôusUes ordres/de l’-éta’r, 
princes, évêijues, cardinaux ,'màréchau< déF rance, 
gentilshommes., oonseiljers et secrétaires d’état, 
prési'dens , prôç^r^lfN ' généraux et copsmHers 
des parlemens , des cours des aides et des chant- 
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bres des comptes , clranûines et docteurs de Sor- 
boune ; présidés • par Monsieur, frère du roi , âgé ■ 

dé neuf ans, .et par quatre sous - présideas , les 
cardinaux du*i^eci*on et de La Rochefoucault , le 

dyc dé Moutbazoxt et le maréchal de Brissac 

» 

Touj ces ‘députés étaient choisis par la cour, qui 
traça 3.ussi à l’assémblée l’ordre des délibérations, 
et qili'.fna pareilletnent les décisions. 

On preseiUa un cahifer de questions, sur les- 
quelles, disait-onv le roi demandait l’avis des no- 
tables. Lâ>première était : Comment le roi doit-il 
composer son consçil ? On répondit unanimement : 

« L’a.ssemblée croit ne pouvoir donner au roi un 
meilleur avis que de continuer l’ordre du manie- 
ment de ses admires secrètes, en la forme qu’il fait 
à présent ,^et par J’avis et conseil des mêmes per- 
sonnes qui y'sont employées. » Ce point réglé , il 
semblé qu’il était inutile d’en proposer d’autres, 
parce qna hi conseil du roi étant reconnu capable 
et suilisant, il convenait de s’ep rapporter en ' toift 
à sa priidonce. Cependant,' «oit pour la forme, ’ 

soit' pour autoriser Iq mystère , ou ht encore d’au- 
très quekions,: Quel)}^ afia ires -doit-on attribuer ' 

au conseil du jnoi »’ cjf îlquellp fprme dôit-on suivre j 

eu "les traîtan(,?',F 5 (»t-il dimintier les dépenses de 
lamaisoaduj-oi, réduire les. pensions', rendre plus 
rarfes ks gratifications , les exemptions de taille , les 
anoblissemeri.s? 6 on toutes ces. questions ‘on dé-r 

f . 

’ Mcrcui-e , iom. \ , j»g. 200. - 
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oida pour f affirmative. Le roi fut ensuite prié Je 
ne plus vendre les charges de sa maiiion,* nj.les 
gouvcrttehieDS ; de n’acoordec sur tes objets, ni ré^ 
serves ni survivances ; de ûe notiinief aux abbayes 
et prieurés que des réguliers; <J® fouenit; lês ai^-' 
Baux , •entretenir lest fortifications, paji^exhcle- 
ment les troupes ; protéger le commerce , ne point 
soufi'nr que scs sujets eussent ctes correspondAncés 
chez l’étranger et en tirastent dès pçQsious : res- 
treindre le droit de Conunittiiptis ; revoqiier là 
paulette, et ôter la vénalité des charges de ma- 
gistrature. Tout cela fut proposé , discuté ctconclu 
en vingt-deux jours. L’assemblée se sépara aussi- 
tôt; et tout ce qui en résulta fut la Uberté au conseil 
du roi de gouverner souverainemeftt sous l’aiitori- 
sation de quelques règlemens équivoques,. qu’il lui 
fut désormais permis (1’interpréi.er selon be- 
soins. Il faut néanmoins avouer, à l'honneur du 
duc de Luyues, qu’il n’était pas homma abaçer 
(le cette liberté! Le peuple aucait'été tranquille et 
heureux sous ^on ministère , si^ou avait pu le sau- 
ver du conlrs-couji des çabivles qui* s’éiiU-e-cho- 
quaieut à la. cour» ’ . * * ' 

i6i8. — Un prispnqier.elf q'uôejûjée domaèrent 
lieu aui- première» dçv ibioiis;^ui jielafèrent. La- 
reine-mère tj’jîvait pis plits U'it été dlsgi"^ciéf , que 
les partisans irliÿ Cov^lé s iiuaginèaeiU: qu’H' allait 
sortir de.la lîastilje plu)i puisé^ô*- qoe juitiuis,-èt 
il s’en flatta lui-mémé. C’était aussi tout ce (pi’ap- 
préhendait Marie de Médicis. Elle fit entendre au 
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qpDseil que , si on relâchait Condé , elle regarde- 
rjàifpCétte indulgence précipitée comme une im- 
prpbatioh publiqqe de son ministère, et parcon- 
^qifent; comme le plus grand aiTrent qu’on pût 
lui faire Mais elle avait encore un motif, peut- 
êtllc'plus puissant, 4 e redouter la liberté du prince : 
«i’est‘ qu’elle trehiblait qu’en le tirant de prison 
on eût dessein de lui opposer un ennemi intéressé, 
paf^tuigéanCe ou pâr crainte, à la tenir toujours 
éloignée, te. duc de Luynes se servit quelque 
teitjps.des espérances et des craintes réciproquesde 
Marie et de Condé , pour contenir l’un par l’au- 
tres La reine-mère -témoignait-elle s’ennuyer de 
son exil , tnon(rait-elle un trop grand désir de re- 
venir à I 9 pour , et menaçait-elle de contraindre 
le favori k la rappeler : aussiu'jt le roi envoyait 
viijiter le prince de Coudé , lui accordait des adou- 
cissemens^ et lui marquait des égards qui faisaient 
éroirê qu’il ^allait rentreè’en grâce. Si les parti- 
siMii, de.celuj-ci , à leur touç, exprimaient trop li- 
brement l’impatience et le dépit qu’ils avaient de 
voir leurs espérances frustrée^, on leur montrait 
Matiç 'prétç à .reparaître à la cour^»ct c’était an- 
nonce r^u prince uno.captivité-dontbn ne pouvait 
prévoir Tàiiïi. Mais ce- manège*, ne put pas. trom- 
per loug-<enips dea'courti&ns exercés â déméler 
les çusfs de la politique,*Ibfut,mérnç pïOposé jpar 
q,uelquns<-uns d’entre eux , indignés Ôte voir la 

,*•■. ■ ' ' • •• •• ' 

’ lUim. rêc. , tom. IV, p«g. 414. . 
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reine et le prince ainsi joués , de réconcilier Marie 
avec Cohdé^ et de les faire agir de conceré pour, 
forcer Louis xiii à éloigner son favori. *■ 

Li^ynes , qui* savait ce qu’il avait- à cçafindre delà 
reine; tenait les yeux ouverts Sur m coridhite, et 
prenait toutes les précautions possibles , afin'qu^ehè 
ne lui échappât point, pq qu’elle "ne gîh nuéditer 
une entreprise sans qu’il en fût averti. Pour cela , 
il ne souffrait auprès d’elle qufe des personnes 
gnées ou susceptibles de l’être. Marie ' s’en 'aper- 
cevait, et les chassait honteiisement. On en substi- 

corromçues ou corrujfti- 
bles , que la reine congédiait encore : mais il -y avait 
toujours quelqu’un de ces espions qui se dérobait à 
sa vigilance; de sorte que la cour était itîformée du 
détail le plus minutieux de sa vie, de ses projets", et 
des moyens qu’elle se proposait d’employer pour 
recouvrer sa liberté. En conséquence, plaintes de la 
part du roi , de ce que_ sa mère , qui pouvait vivre 
tranquille avec des revenus, des honneprs et ûoe 
puissance convenables à.sa dignité, entretenait dès 
liaisons suspectes, et s’occupait de des§eihs’<îapa- 
bles de troubler la tranquillité du royaume. Ré- 
ponse de la mère qui dénPndait à toute la France 
la dure captivité- dads laqüeHe "elle était retenue*’, 
investie de troupps , entourée de donTçstîquesqu’pn 
rendait ii^fôies , sans ttpcuH pouvoir dans la prt>*', 
vince qu’elle habitait , et privée de la consblatioiq 
de voir, du moins u*ne . seule fois , son fils, à qui 
cependant elle voulait communiquer des sêcrets 


tuait d autres également 
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importans , qu’dle ne pouvait faire passer par le 
catial du «favori. Cette dernière considération d’une 
ihèreqü’dn tenait captive, qu’on écartait de son fils, 
auquel elle àyoît peut-être des avis k donner , fit 
impre^dh à la cour et à la ville. On disait assez 
publiquement qù’en effet le roi était véritable- 
ment prisonnier, puisque le duc de Luynes et 
ses-'frères f assiégeaient perpétuellement, et ne 
souffraient pas' que personne l’approchât , qu’eux 
ou leurs amis. 

Pour arrêter ce mécontentement dans son prin-> 
cipe, jet prévenir en même temps un retour qui 
l’alarmait , le duc de Luynes tâcha d’apaiser la 
reine ,,du du mertns de suspendre ses plaintes. Si 
elle eût voulu consentir à se retirer à Florence , 
si elle eût été femme à se contenter de vivre dans 
quelque endroit du royaume à son choix, sans 
prétention a'u gouvernement , les richesses, la puis- 
sance , les honneurs , les égards de toute espèce lui 
auraient été prodigues ;"mais elle voulait voir son 
ffls^ elle vqulîiitleNoir au plus tôt , sans borner le 
temps* diï séjour qu’elle comptait faire auprès de 
lui’. On spntait bien que cet empressement n’était 
inspiré que par l’espérance 3e reprendre^, dans 
une entrevue, î’empiA* qidellc» avait eu sur le 
jeûne modàrqtie, de" classer d’auprès de lui les 
personnes qui pouvaient 'balqooeb son çrédit*, et 
• r , '••••*% 

* Mim. 'de . Briennc , tonl. I''. , p«î,' ffî- — l^cm. de 

DcogeantiY*^- * • ’ ’ 
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de gouverner plus souvecainemeat que jamais, 11 
fallait que l’on connût à Marie uq caract^'^ bien 
opiniâtre et bien vindicatif, pour que ducîk 
Lu^nes, qui _ était doux et accoihpi<klaqt , n’ait 
osé la mettre à portée d’abuser contre ^lui de 
la faveur qu’il lui aurait procurée. Deageaut ,.CQU- 
fideutdu favori ,*lui conseillait de pe. la pas. iné na- 
ger; et, puisqu’on ne pouvait séyir çontee elje^ 
même , de punir exemplairement ceux de* ses" do- 
mestiques et de scs partisans qui lui inspiraient 
des projets , et qui s’engageaient à l’aiiler.-l) disait 
que ce serait le moyen de la sul>juger elle-même 
par la crainte , et de lui ôter, sinon le désir, du 
moins le pouvoir de mal faire, faste dé personnes 
qui la secondassent’. MaisLuynes préféra les Voies 
de conciliation , et il en cliargeà le duc de J\(ont-. 
bazon, son beau-père, négociateur habile; qui 
échoua. Cadenet son frère , esprit souple ;et insi- 
nuant, n’eut pas un meilleur succès: c'est qu’ils 
ne pouvaient employer anprè!; d’elle que dus rai-# 
sons poliliqpcs, contre Itsquelles'elle. s’ajmaitdp 
raisons pai'ciyçs ; et son opiniâtreté la rendait Vic^ 

lorieuse. ». t 

• • * 

* On Voit ici le «rerme Qe la cmiiluèc de Richelieu àl égard 

J * * ' • «TT 

de la reine-mère. 11 an tirait ptut-êtrck juitSe leuprlnVipes dans 
■ les Mcmolns été :• celui-ci les. coiiipîisa à la Bas- ■_ 

tille, par ordre d« Richelieu, qni lui avait fait demander, pouT 
son instruction , l’histoire des choses dont il ariût eu connais- 
sance, pendoiU c[u’il était attaché «u duc de Luynes. 

Préface et :Vénioircs de Deageaiii. ) 
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Il œ restait qu!ua moyen , celui d’intéresser sa 
consciepce à satisfaire aux désirs de la cour. -Il fut 
employé ries oratoriens et les jésuites furent mis 
en B\ouvêment'; et l’on tâcha , mais en vain , de 
gâgncrsQiicoufesseur. £niin ou lui adressa celui du. 
foi. Il était porteur d’uue lettre fort tendre dc; ce 
prince, pur lac^el le il lui promettait d’aller lavoir 
aussi^tqueseftuiflaires le lui permettraient, ce qui 
ne t:\rderajt j>as; et, comme elle avait témoigné 
quelqo^ désir d'ajler en pèlerinage à Notre-Dame 
des Ardiliers près de Saumui s,'il L’exhortait à faire> 
tel voyage que sa -santé ou sa dévotion exigeraient, 
lui déclarant qu’elle était libre d’aller dans tous 
lesepdroits dc son royaunje. Le porteur chargé du 
commentaire de la lettre représenta pathétique- 
ment irla reine les malheurs que trop d'attachement 
à ses desseins pourrait causer à la France, mal- 
'lirAars. dont elle serait responsable devant Dieu; et 
il ajouta que le meilleur moyeu de mettre ün à la 
mésiuteiji'gcncç qui existait entre elle et son iils, et 
de tiiire' tomljer tous les prétextes -qui l’en éloi- 
gnaient,, était de renoncer aux pTatiques qui fati- 
gugreiït.ln- cour, pn la tenant dans l'inquiétude, 
et itntafMfliént- a* s’éloigner de, Bloi» sans la per- 
’mtssiou expresse du n)oitarqnê. ^duite par l’es- 
pévauoe , que connut alors Marie , dç foiV arriver 
enfin Ift terme de son. exil, «elle pÿpmU , jur» et 
signa: même tout ce que l’envoyé ‘etigea d’elle à 
cet égard. EUe répondit à, son fils, et fui dit qu’elle 
attendait avec patience les effets dè sa bonne vo- 
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lonté. Ellle fit aussi assurer de son amitié le duc de 
Luyues, qui, triomphant d’aroir pu 1» lien par la 
religion du serment , s’endormit avec sécusite suf 
cette assurance. On régla dès lors plusieurs articles 
concernant la maison de la reine, ses revènus et 
son autorité , tous à sa satisfaction .«Plusieurs soi-' 
gneurs eurent permission d’aller la saluer ,‘etî il 
s’établit entre les deux cours une c^rresponc&nce 
qui avait toutes les apparences de la lib^té.'/ 

Le concert des oratoriens et des jésuitèSdan^ 
cette affaire montra qu’il n’y avait pas encore 
entre ces deux sociétés la division qui écfhta de- 
puis. Les derniers étaient alors engagés dans un 
combat contre l’université de Paris, qui s*bpp(4sit 
à l’ouverture dfe leurs collèges. Le parlement favo- 
risait l’université ; mais la cour entière étqit pour 
les jésuites; et, 'malgré le nombre et le crédit de 
leurs adversaires, ils recomtnepcèrent cette ann^ 
à enseigner publiquement. Leurs succès qui-firfnt 
alors, et qui ont fait dep.uis tant dé jalqux, ont 
peut-être contribué plus qu’on ne pense à entre- 
tenir dans Tunivétsité l'émulation , qui toui;ne tou^ 
jours au profit des«soienôes quand elle ns dégél\^re 
pas en cabales, l^f^uc de Luynes les setW poiis^ 
samment en cett0 Occasinïi^i’ * ’ 

11 appbya «nissi le dergé'^ui^la restitntiondes- 
bietis ecclj[^iM|Hiqués en 'Béarn. Quand la coligiod 


• ^ Merc. , .tçm. V. — Mém. roc. , tôiti. IV. — Matthieu 
fil*. P«g-9a- • * 'J 
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catholique, fut détruite dans cette province, on mit 
en séquestre les biens que l’église y possédait : ils 
'y étoient restés ; et les états , le parlement , les com- 
munau&s des.villes , disposaient des revenus, tant 
.pour le paiement des ministres et des professeurs 
'qôê poi)r dès réparations ou des embellissemens 
publias. Le'clergé demanda à rentrer dans les fonds 
doqt f^n’av^it jamais perdu la propriété. Louis xiii 
-l’accorda ; il y eut dans la province une réclama- 
tion presque générale, rendue dangereuse parla 
résistance des états et du parlement de Pau. Les 
comitiissaires que le roi envoya furent insultés, et 
ces mouvemens eurent des suites funestes à la 
tranquillité du royaume. 

Mais ces bruits trop éloignés ne retentissaient 
que faiblemeilt à la cour : on s’y occupait moins 
de craintes que dé plaisirs. La jeune reine dansait; 
le roi , andent pour la chasse , y donnait tout le 
teitips qu’il pouvait dérober à la représentation 
o'u au peu d’affaires dont il prenait connaissance. 
Tomf*roulait sur le.duc de Luynes, qui s’appliquait 
avec assiduité au gouvernement. Le roi le payait 
de *ses travaux pan des dignités ausçi honorables 
que lucratives, D^à lefhvori avait été gratifié de 
la confiscation des biens - du maréchal- ot de la 
'maréchale d’Ancre ’. •Cette -Rbéralité . n’éprouva 
pas de conti'adictionèn* France; mais les banques 
et les monts -dcr piété de Gffnes,\de Venise, des 

^ Mèm. rec> , tom. IV, p»g. 4 ''4 4*®- 
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Pays-Bas, d’Alleaiagne, de Florence et de Rome , 
sur lesquels les proscrits avaient placé plus de neuf 
cent mille écus , refusèrent de se des^isir de leurs 
fonds. Les souverains des pays où étaièqt éta- 
blis ces banques, prirent leur défense , et eou- 
tinrcnt'que la confiscation prononcée. eç> Fra6.ce 
ne pouvait donner aucun droit sur* les* bierts 
situés hors de ce royaume; et que , pulsqu’n fi/e 
se présentait -pas d’héritiers, ces biens apparte- 
naient aux pauvres, au profit desquels ces banqueset 
ces iDonts de -piété avaient été établis. Les préten- 
tions furent soutenues de part et d’autre avec toutes 
les raisons, les subterfuges et les détours de chicane 
qu’un si grand intérêt pouvait fournir. Plusieurs 
fois on mit l’affaire en arbitrage; on parla d’é- 
tablir un tribunal qui prononcerait définitive- ' 
ment. 'Enfin, les parties s’accommodèrent, comnae 
il arrive ordinairement quand on dispute surleblen 
d’autrui, avec envie et pouvoir du se l’approprier, 
c’est-à-dire qu elles le partagèrent. Les différentes 
banques rendirent plus ou moins selou le pips ou 
Je moins d’égards qu’eurent leurs souverain^ pour 
des sollicitadons et menaces que le due de 
Luynes employait* an liom dç* la France. Peur 
lui , tigant de chaque côté, il eut la foVCè.part qui 
lui servit à acheter de» terres, et à former pour sa . 
fanille de g.rands étafflitutenaeus dans le rôyhume. 

. Cette affaire dura plusieurs années; e)t,>cpttmie 
elle intéressait des'souverains , elle fit dans tout 
le monde un éclat qui ne fut pas avantageux au 
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duc de Luynes. On dit et on écrivît que la con- 
damnation du maréchal d’Ancre n’avait été pour- 
suivie avec tant de chaleur, que pour autoriser la 
confiscation de ses biens, dont le favori voulait 
s’emparer. Quelques faiseurs de libelles furent pu- 
nis très^sé.vf-remeut ; mais leuis malignes insinua- 
tions ne furent pas détruites par les supplices. On 
s’obslhia à écrire que les poursuites contre le ma- 
réchal d’Ancre n’avaient pas été, de la part du 
duc deLuypcs, exempte d’un sordide intérêt; et 
cette impiA^ion produisit plusieurs maux ; elle 
suspendit ]ong-temps la remise des fonds étrangers, 
par l’espérance qu’elle donna, aux puissances que 
le donataire de la cqpfîscàlion sp désisterait pour 
ne pas continuer à se rendre, odieux. Elle nourrit 
entre les p’artis.*»ns de l’ancien gouvernement une 
haine violente contre'Je favori ,’ et elle entretint 
dans le eœur de là réine-rnère un dépit mortel 
de fie pouvoir se venger, et'le désir de rompre 
des feés qui lui pesaient tous les jours davantage. 

Elle s’était flattée que la promesse fai te par son 
fils de Venir la voir, ou de l’appeler auprès de lui , 
aurait, son effet;' mais l’été se passa, l’automne 
s’écoula aussi,' et l’hivei' s’avancait sans nouvelles 
satisfaisantes. La reine recommençait ses plaintes; 
et. la crajiite qu’elle ne cherchât à s’afb'uncliir de 
la contrainte où elle étài^ retenue faisait prendre 
au ministère des mesures qui 'augmentaient la 
gêne et le mécontentement de la princesse. Plu- 
sieurs seigneurs commencèrent à entrer darts ses 
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peines , et lui firent parvenir secrètement des té- 
moignages de la part qu’ils prenaient à sa situa- 
tion ; mais tous s’en tenaient à des vœux stériles , 
et aucun de ceux qu’elle avait obligés pendant sa 
prospérité ne parlait de risquer pour elle quelque 
entreprise hasardeuse. , • . ^ 

L’honneur de délivrer une reine de France de 
l’espèce de prison où elle languissait- était, réœr- . 
vé à un étranger : il se nommait Ruccelaï, et 
était natif de Florence. Il n’était pa$ -venu en 
France, comme Concini, pour faiie^rtune : ses 
parens lui avaient laissé des hien^œnsidérables ; 
mais il vint pour en jouir dans une cour où il trou- 
vait des usages et des plaisirs analogues à son ca- 
ractère et à ses goûts. 11 est vrai qu’il s’attacha 
au maréchal d’Ancre, et dut à son crédit- l’ah- 
haje de Signy dans le RétheloM Les revenus de 
ce riche bénéfice contribnèrent à augmenter sa 
dépense , , et à la soutenir d’une manière qui le 
rendait très-agréable aux courtisans. Ruccelaï te- 
nait une table splendide , fournie des meilleurs 
vins et des mets les plus exquis , relevés par l’as- 
saisonnement italien, qui l’emportait ^Iprs de 
beaucoup sur le français» On jouait ehez lui très- 
gros jeu; et, outre les repa.s ordinaires, il donnait 
souvent, des fêtes égayées .par la nxusique ét la 
danse,' et embellies par les ornemens qu’un luxe 
délicat y prodiguait. Sa maison , dit Siri j était 

. ■ * * 
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comme un magasin de gants, d’éventails de fleurs, 
de parfums, et des galanteries les plus agréables 
que produisaient l’Espagne et l’Italie. Huccelai, 
dans ces fêles, faisait des présens aux dames, qui 
s’empressèrent, à leur tour, de lui en marquer 
leur reconnaissance en le protégeant. Il était prêt 
Si acheter une charge considérable à la cour, où 
il comptait se fixer, quand la catastrophe du 
maréchal d’Ancre lenversa ses projets. 11 suivit 
d’abord la reine dans son exil , et obtiut depuis, 
sous la caution de BassompieiTC , de levenir à 
Paris. On ne crut poiqt, à l’homme le plus vo- 
luptueux de France, d’autres motifs pour quit- 
ter Blois que l’ennui d’une pareille solitude et le 
désir de jouir des plaisirs de la capitale. Cepen- 
dant il lui fut fait défense de revoir la icine-mère, 
ni d’entretenir commerce avec elle. 

Mais que peut l’autorité contre la fermeté dans 
les desseins, l’intrépidité dans le danger, la con- 
stance qui fait braver les travaux et les fatigues ? 
Buccelaï avait émiuemment toutes ces qualités. 
Cet homme d’une complexion délicate, accou- 
tumé à lu mollesse, avec tant de raisons d'aimer 
la vie, dout il savourait les délices, conçoit 
sans s’effrayer et suit sans se rebuter un projet 
qui exigeait des . travestissemens génans , des 
voyages pénibles pendant la saison la plus ri- 
goureuse, et qui enfin l’exposait, s’il était dé- 
couvert, à porter sa tête sur un échafaud. Il 
commence par quitter secrètement son abbaye, 
IX. .3 
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où il avait pu se rendre sans exciter de défiance^ 
et se rend auprès de Blois. Il étudie si bien les 
lieux et les momens qn’il se fait remarquer par la 
reine , et vient à bout d’établir une correspon- 
dance connue d’elle seule. Alors il lui fait parve- 
nir un plan d’opérations quelle approuve. Sitôt 
qu’il a le consentement de la reine, le négociateur 
affronte les neiges et les frimas de décembre, et à 
travers les espions semés sur sa route, tantôt à pied, 
tantôt à cheval , souvent seul , presque toujours de 
nuit, il te rend de Blois h son abbaje prend à peine 
le temps de s y reposer, et repart pour Sedan. 

Le duc de Bouillon y vivait dans une tranquil- 
lité apparente, éloigné delà cour qu’il semblait 
dédaigner, sans liaisons avec la reine-mère , dont 
il n’avait pas été content pendant qu’elle gouver- 
nait : c’est pourquoi il marqua de l’étonnement 
quand Ruccelaï lui proposa de se mettre à la tête 
du parti qu’il formait pour Marie Au fond ce- 
pendant Bouillon n’était pas fâché qu'on fui four- 
nît l’occasion de sortir d’un repos qui lui pesait, 
et qu’on le mît aux prises avec la cour, dont il 
n’affectait de mépriser les faveurs que parce qu’il 
désespérait de les obtenir. Il reçut donc les ouver- 
tures de l’agent de la reine avec un malin plai- 
sir; et la preuve qu’il fut flatté- de cette confiance , 
c’est que , hors d’état par ses propres forces d’opé- 

’ Mercure, lom. T, pag. a5g. — Gramond, Ut. III, 
p. 316. 
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rer un plein succès, il indiqua à Ruccelaï celui qui 
pouvait le procurer. 

Il faut l’entendre lui-même, pour savoir ce qu’é- 
taient alors les grands seigneurs. « Le seul, lui 
dit-il , capable d’entreprendre ce que vous désirez, 
est le duc d'Epernon. Il a cinq grands gouvcrne- 
mens , trois dans l’intérieur du royaume , la Sain- 
tonge , l’Angoumois et le Limousin , provinces où 
il se trouve une multitude de gentilshommes 
aguerris, dévoués à leur gouverneur. Lesdeuxautres 
grands gouvernemeus sont les Trois-Evéchés et le 
Boulonnais, situés sur la frontière. Le premier le 
met à portée de tirer des secours d’Allemagne, et 
le second , d’entretenir des liaisons avec l’Angle- 
terre. Il est aussi commandant ou gouverneur de 
plusieurs villes particulières; mais, entre les autres, 
celle qui peut être considérée comme la plus utile 
à votre projet est la ville de Loches; elle tient à 
la Touraine, est peu éloignée du Blésois, voisi- 
nage qui serait très-commode pour faciliter l’éva- 
sion de la reine. Le duc d’Epernon à cette grande 
puissance joint des revenus considérables , des ri- 
chesses acquises, qui forment un gros trésor, et la 
charge de colonel-général de l’infanterie française, 
qui met habituellement sous ses ordres sept à huit 
mille hommes les mieux disciplinés du royaume; 
enfin il a plusieurs enfans jeunes et vigoureux , 
très-capables de le seconder, et il jouit d’une répu- 
tation de prudence , de fermeté et de prévoyance 
si bien établie , qu’aussitôt qu’il aura levé l’éten- 
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dard , une foule de mécontens de tous états vien- 
dront grossir son parti. Sous Henri le Grand, il 
avait trouvé son maître, et un maître qu’il esti- 
mait; de sorte qu’après quelques tentatives inutiles 
pour se donner de l’autorité dans le royaume, il 
s’est contenté de vivre avec le seul crédit attaché à 
.ses charges. Maintenant les choses ont changé de 
face : il méprise le favori et toute cette jeunesse de 
la cour dont il n’a point été caressé. Il hait le 
ministre qui dimjuue ses appointemens, retarde 
le paiement de ses pensions, et accorde à d’autres 
des honneurs et des préférences , dont il regarde 
la privation comme des passe-droits et des af- 
fronts. Il n’aime pas nhn plus le roi; il a osé 
braver le favori en restant à la cour malgré lui , et 
en se retirant quand les ordres lui en ont été don- 
nés avec un appareil qui tenait de l’insulte. Peu 
s’en est fallu que le jeune monarque piqué ne l’ait 
fait arrêter; et l’orgueilleux vieillard en conserve 
un ressentiment qui le rend capable de tout. Par- 
tez donc pour Metz, où il a fixé sa ré.sidence. Si 
vous savez flatter son amour-propre, entrer dans 
ses idées, ne point contrarier .son caractère opiniâ- 
tre, et surtout si vous lui plaisez, il n’y a rien que 
vous ne puissiez vous en promettre. » 

Lui plaire , c’étaif précisément ce dont Ruccelaï 
ne pouvait pas se flatter. Il avait eu lui-même un 
différent très-vif avec d’Epernon; et, quoiqu’il fût 
le maltraité, il appréhendait que ce seigneur n’en 
eût conservé un ressentiment qui rendrait peut- 
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être ses avances inutiles. Cependant il se détermina 
à tenter l’aventure , seulement avec la précaution 
de se faire précéder par un nommé Vincent- 
Louis, autrefois secrétaire du maréchal d’Ancre, 
qu’il avait reçu dans son abbaye de Signy, en sor- 
tant de prison. Arrivé à Metz, Vincent, sans se 
montrer, fait appeler à son auberge Plessis, qu’il 
connaissait pour un des principaux conCdens du 
gouverneur. Celui-ci, crainte de surprise, mène 
avec lui Cadillac, autre confident : ils écoutent 
attentivement l’émissaire de Ruccelaï , et rappor- 
tent au duc le sujet de la conversation. Celui-ci 
en confère avec les deux fils qu’il avait auprès de 
lui, le inarquis de La Valette et l’archevêque de 
Toulouse. Ils concluent dans leur conseil d’exa- 
miner plus mûrement les propositions de Vincent. 
Le duc d’Epernon l’entend lui-même dans l’ab- 
baye de Saint-Vincent de Metz, où il lui avait 
donné rendez-vous. Le plan n’était pas bien di- 
géré ; mais on entrevoyait dans ce chaos assez de 
moyens pour rendre l’entreprise susceptible d’exé- 
cution. D’Épernou chargea Vincent de lui rap- 
porter des éclaircissemens sur le nombre et la 
qualité des partisans que la reine se promettait , 
sur les sommes quelle tenait prêtes , et sur les au- 
tres expédiens qu’elle comptait employer. 

1619. — Ruccelaï, voyant l’afiaire à ce point, 
soit qu’il ne voulût pas laisser l’honneur de la con- 
clusion à un négociateur subalterne, soit qu’il y 
eût des difiicultés qui ne pouvaient être aplanies 
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que par lui-même , sc détermine à affronter la 
haine d’Epcrnon, et à traiter directement avec lui. 
11 part pour Metz, s’arrête à Pont-à-Mousson , 
village près de la ville , et se fait annoncer. L’em- 
portement du gouverneur fut extrême quand il 
apprit que son secret était entre les mains d’un 
Italien offensé. Il voulut, dans le premier mouve- 
ment, l’envoyer arrêter, s’en défaire, ou du moins 
le retenir en prison, jusqu’à ce qu’il n’eût plus 
rien à craindre de son indiscrétion ou de sa ven- 
geance. Ruccelaï, sans se déconcerter, représente 
que ce serait à lui, qui avait été insulté, à avoir 
du ressentiment : que cependant il se sacrifie au 
succès d’un projet utile pour la France, et honora- 
ble pour d’Epernon ; et que , plein de confiance 
en .sa générosité, il n’a pas hésité à venir se livrer 
à lui , sans condition ni sûretés. Cette dernière 
raison fait impression sur le duc, dont elle flattait 
la vanité. Il reçoit Ruccelaï avec douceur, et le fait 
cacher dans un appartement écarté , où le gouver- 
neur et .ses enfans allaient plusieurs heures par 
jour conférer avec lui. 

On ignore ce qui se passa dans ce comité secret. 
Sans doute Ruccelaï suivit à la lettre les conseils 
de Bouillon; il fascina, par ses flatteries , les yeux 
du fier d’Épernon , et l’étourdit sur le danger, ou 
lui fit envisager comme ressources des conjec- 
tures fort incertaines. La reine promettait l’inter- 
vention des Montmorencis , de la maison de Lor- 
raine, du grand-écuyer, du duc de Bouillon et de 
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plusieurs autres mécontens. Mais cette promesse 
u’était appuyée que sur des démonstrations d’at- 
tachement bien vagues et bien incertaines. Cepen- 
dant le duc s’en contenta; et, comme s’il eût été; 
assuré de leur résolution à partager le péril, il 
leur marqua la diversion qu’ils devaient faire pour 
embarrasser la cour, quand il aurait joint la reine. 
Puis , sans autres précautions , il se prépara à 
soulever la France, au hasard d’attirer sur lui 
tout le poids de la puissance royale, et d’en être 
écrasé 

Pendant quinze jours , il sortit tous les matins 
de Metz, tantôt par une porte, tantôt par une au- 
tre, quelquefois avec une partie de sa garnison, 
plus souvent avec sa maison et des bagages. 11 ac- 
coutuma ainsi les habitans à voir des choses e_x- 
traordinaires sans s’en émouvoir. S’il y avait dans 
la ville des espions de la cour, il leur donnait le 
change par ses allées et venues; et, toujours en 
suspens, ils n’osaient envoyer des nouvelles alar- 
mantes. D’Epernon mettait aussi par là ses gens 
et ses chevaux en haleine. Pendant ce temps on 
visitait les chemins, on .soudait les gués, et ou 
distribuait des relais sur la route. Le l'j janvier, 
il écrivit au roi pour lui demander la permission 
d’aller dans ses gouvernemeus de Sainlonge et 

’ Aubery, Mém. , tom, I"., pag. i35. — Mercure, 
lom. V et VI. — Ârtigni , tom. 1"., pag. î56. — Gr^- 
mond, pag. ai6. 
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d’Angoulême , où il disait sa présence nécessaire, 
n supposait qu’on croirait à la cour qu’il ne quit- 
terait pas Metz sans attendre la réponse, et que 
cette persuasion retarderait les mesures qu’on 
pourrait prendre pour l’arrêter. Le i8, l’archevê- 
que de Toulouse dit publiquement que, les pen- 
sions de son père étant diminuées, il avait besoin 
de vivre avec économie, qu’il allait la pratiquer 
dans les terres de sa famille; et il partit le 21 au 
soir. Les portes de la ville étant fermées , le gou- 
verneur assemble son monde, et donne l’ordre 
pour son départ le lendemain de très-grand ma- 
tin. Il distribua à quinze gentilshommes de ses 
plus affidés une grosse somme en or, avec ordre 
de ne jamais le quitter. On plaça sur la croupe 
d’un cheval vigoureux, monté par un valet, la 
cassette des bijoux, quinze mulets portaient le ba- 
gage; et la troupe, composée en tout de cent 
cavaliers armés de pistolets et de carabines , tous 
bien itioutés et bien résolus, se mit en marche. 

Le marquis de La Valette fut laissé à Metz, 
^ont le gouvernement demandait un homme actif 
et vigilant. 11 ferma les portes derrière son père , 
et les tint closes pendant trois jours. 11 redoubla 
les gardes sur les remparts , et fit des rondes fré- 
quentes pour empêcher qui que ce fût de s’échap- 
per, et de donner des nouvelles au dehors, et en- 
voya sur le chemin de Paris des patrouilles, avec 
ordre d’arrêter tous les voyageurs qui allaient de 
ce côté. A l’aide de ces précautions , le duc d’É- 
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pcrnon prit hardiment son chemin par les routes 
les plus ordinaires de la Champagne , de la Bour- 
gogne, du Nivernais, du Berri, qu’il traversa sans 
obstacles. Î1 faisait par jour dix lieues d’une traite: 
quoique ce fût la saison la plus rigoureuse de l’an- 
née , le temps se trouva très-beau; et, comme 
l’automne avait été sec, les rivières étaient basses 
et les gués faciles. On n’eut que quelques légères 
alarmes, occasionées par des rencontres fortuites 
de commerçans ou d’autres personnes qui voya- 
geaient en troupes pour leurs propres affaires. 
Cependant d’Epernon ne cessa de craindre que 
quand il se vit à Confolens, ville limitrophe du 
Poitou, où son fils, l’archevêque de Toulouse, 
vint le recevoir à la tête de trois cents gentils- 
hommes. 

Il comptait trouver des nouvelles de la reine, 
et il eu aurait reçu, en effet, .sans un accident qui 
aurait dû le perdre, mais qui, par le plus heu- 
reux hasard, n’eut aucune suite. Ruccelaï ne fut 
pas plus tôt sûr des arrangemens, qu’il les écrivit à 
la reine, et chargea de scs lettres un nommé De 
Lorme, dont il s’était servi dans d’autres affaires 
De Lorme était jeune, et voulut, faire fortune. 
Aux proitie.sses que lui fit Ruccelaï d’une bonne 
récompense, il jugea que les paquets qu’on lui 
confiait étaient importuns, et il se flatta de tirer 
meilleur parti de la cour. Dans cette espérance , 

’ Mim. ree., tom. IV., pag. 
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il gagne Paris, et demande à être présenté au duo 
de Luyaes; mais on le prend pour un intrigant- 
qui vient escroquer quelque argent , et on le laisse 
trois jours se morfondre dans les antichambres. 
Un conseiller au parlement, nommé Du Uuissop , 
très-attaché à la reine-mère et au duc d’Épernon, 
est averti par un laquais que Dé Lorme est à Pa- 
ris. Surpris qu’il ne soit pas venu le voir selon 
sa coutume , il le fait chercher, et découvre qu’il 
fréquente l’hôtel de Luyues. Du Buisson se doute 
alors de quelque trahison; il aposté une personne 
qui se dit envoyée par le duc de Luynes pour l’en- 
tendre, lui compte cinq cents écus, et s’empare 
des dépêches, dont Luynes, mieux servi, aurait 
pu tirer des lumières pour diriger sa conduite dans 
cette affaire, et peut-être des moyens pour l’arrêter 
dans son principe. 

11 n’est donc pas étonnant que la reine ne don- 
nât aucun signe de consentement. D’Epernon , 
qui ignorait la raison de son silence , se crut trahi. 
11 aurait bien voulu pouvoir retourner sur ses pas; 
mais il s’était fermé le chemin par une lettre qu’il 
avait écrite au roi le 'j février, du Pont de Vichi , 
après avoir passé la Loire. Elle servait de réponse 
à plusieurs antres que le ministre lui avait écrites, 
dans lesquelles il recommandait au duc de ne 
point quitter Metz, où il était nécessaire pour la 
correspondance d’Allemagne. D’Eperuon mandait 
au jeune monarque qu’il ne pouvait croire que sa 
majesté ne voulût employer un vieux serviteur 
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comme lui qu’à recevoir ou à lui fairepasser des dé- 
pêches; qu’il pouvait lui être beaucoup plus utile 
dans ses gouvernemens de l’intérieur du royaume 
où il savait qu’il y avait beaucoup de mccontens 
prêts à éclater contre la mauvaise administration , 
et qu’il allait les contenir, s’il pouvait. 11 finissait 
parla formule ordinaire de protestation de fidélité. 

Cette lettre fut une des premières nouvelles 
qu’eut la cour de l’entreprise du duc d’Epernon. 
On aurait encore pu la faire échouer, si ou se fût 
conduit d’après ce principe, qu’il vaut mieux pren- 
dre des mesures tardives que de n’en pas prendre 
du tout; mais on supposa qu’il serait inutile de 
donner des ordres , parce que sans doute la reine 
était déjà échappée. A Angoulême, au contraire, 
où d’Ëpernon s’était retiré, on présumait que la 
cour n’avait eu garde de rester dans l’inaction , et 
que certainement elle avait renforcé la garde de la 
reine; de sorte qu’il paraissait aussi dillicile que 
périlleux de chercher à savoir ce qui se passait à 
Blois. Cependant Cadillac, confident du duc, se 
chargea de la commission. Comme la reine n’était 
pas prévenue, il eut de la peine à lui faire savoir 
son arrivée; mais, sitôt qu’elle en fut informée, 
elle l’admit à son audience , et prit sur-le-champ 
la résolution d’aller joindre ceux qui s’exposaient 
pour elle. * 

Le comte de Brçsne , son premier écuyer, mis 
auprès d’elle de la part de la cour, n’avait pas sa 
confiance. Cependant il fallait se découvrir à lui, 
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Heureusement Marie le trouva disposé à suivre ses 
volontés. On renvoya Cadillac au duc d’Epernon ; 
Bresne se concerta auparavant avec lui, donna des 
oitlres, et üt les préparatifs nécessaires. La nuit 
du 21 au 22 février, la reine descendit par une 
échelle appliquée à la fenêtre de son cabinet, tra- 
versa à pied les jardins , accompagnée de Cathe- 
rine, sa femme de chambre de confiance, qui 
portait la cassette des bijoux. Il n’y avait d’homme 
avec de Bresne que Du Plessis , frère de Richelieu , 
évêque de Luçon. Ils la firent monter dans un 
carrosse qui l’attendait au bout des ponts , et pri- 
rent, à la lueur des flambeaux, le chemin de 
Montrichard. Ils n’avaient que quelques cavaliers 
d’escorte, qui furent renforcésen chemin par quinze 
gentilshommes, auxquels Ruccelaï servit de guide. 
Ou trouva à Montrichard l’archevêque de Tou- 
louse , dont le cortège grossit celui de la reine ; et 
enfin, à une lieue de Loches, d’Épernon lui- 
même, qui reçut Marie à la tête de ses gardes, 
et de cent cinquante gentilshommes. Il entra dans 
le carrosse de cette princesse , qui manqua d’abord 
de termes pour marquer sa reconnaissance. On 
parla ensuite des périls passés , et des moyens de 
prévenir les périls futurs. 

La délibération aurait été inutile , si , dans le 
conseil du roi , on eût voulu suivre l’avis du duc 
de Luynes : c’était d’envoyer dçs troupes en force 
vers Angoulême , où la reine s’était retirée; de l’in- 
vestir elle et ses défenseurs, et de faire ensuite 


Digitized by Coogle 


LOUIS XIII. 


ao5 

grâce ou justice à qui on aurait voulu. Ce conseil , 
à ce qu’il parut , était le meilleur ; car , malgré ce 
qu’on publiait de 1a puissance des amis de la reine, 
de leur nombre, de leur résolution, personne ne 
remua, ni à la cour, ni dans les provinces. Il sem- 
blait qu’on attendît le parti que prendrait le minis- 
tère, et qu’on se serait soumis s’il avait été vigou- 
reux; mais, quand on vit qu’il fléchissait, et qu’il 
n’était question que d’accommodement, chacun se 
rassura, et les plus timides ne désespérèrent pas 
de tirer avantage de l’événement. 

Forcé, par l’inclination du i-oi , de se réduire à 
un traité , le duc de Luynes établit pour base de la 
négociation que Marie abandonnerait le duc d’E- 
pernon, afin qu’on pût en faire uii exemple. La 
reine répondit que jamais elle n’abandonnerait un 
homme qui avait tout risqué pour la tirer de cap- 
tivité ; et que , loin de le laisser exposé au ressenti- 
ment de ses ennemis, elle se jetterait au-devant 
des coups qu’on voudrait lui porter. D’Éperuon 
alléguait des raisons : il présentait pour sa défense 
la lettre par laquelle le roi avait permis à sa mère 
d’aller dans tel endroit du royaume qu’elle juge- 
rait à propos; et une autre écrite après coup , mais 
dont la date paraissait antérieure à l’évasion , par 
laquelle la reine le priait de favoriser sa sortie , et 
de la recevoir dans son gouvernement. Je n’ai 
pas cru , disait-il , devoir me refuser au désir de la 
mère de mon roi , munie d’une permission si au- 
thentique. . 
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Luynes ne fut pas arrêté par cette défaite : il 
persista dans la résolution de pousser à bout le duc 
d’Épernon , et il fit avancer des troupes. Elles com- 
mirent des hostilités, entre autres contre Uzerche, 
petite ville du Limousin, qui fit résistance, et fut 
pillée. Aussitôt à la cour, à la ville , dans les pro- 
vinces , il s’éleva un cri contre cette guerre qu’on 
regardait comme odieuse dans son principe , et dés- 
honorante pour le roi : «Une reine, disait-on, 
est-elle blâmable d’avoir fait tous ses efforts pour 
sortir de captivité ? Elle ne demande qu’à voir son 
fils : peut-on sans injustice lui refuser cette grâce ? 
Au fond , on ne lui a pas terni les paroles qu’on lui 
avait données; et, quand on les aurait tenues, 
quand elle aurait tort , il est plus qu’indécent à un 
fils de poursuivre sa mère à main armée. Une pa- 
reille guerre ne peut être que malheureuse; elle 
révolte la nature, la religion la réprouve, et les 
soldats ne s’y prêteront qu’avec la plus grande ré- 
pugnance. » . 

Ces propos se tenaient publiquement à la ville 
et à la cour. Les piédicateui-s , dans les chaires , 
s’étendaient avec complaisance sur les charmes de 
la paix dans les familles, et sur les avantages de 
l’union dans la maison royale. Quelque entouré 
que fût le jeune monarqire, et, pour ainsi dire, 
gardéà vue parles Luynes, on trouvaitmoyendelui 
faire parvenir ces discours; et il montrait un grand 
désir que cette brouillerie se terminât sans vio- 
lence. Le favori trouvait aussi des obstacles à ses 
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projets de vènpeance dans les intérêts des courti- 
sans. Ceux même qui n’aimaient pas d’Epernon ne 
voulaient pas sa ruine, qui aurait augmenté la 
puissance de Lujrnes. Les uns ne fai.saient que len- 
tement les levées dont ils étaient chargés; les au- 
tres s’y opposaient sourdement. Il arriva même 
que le roi étant près de s’emparer de MeU par une 
secrète intelligence , La Valette , qui commandait 
pour sou père, en fut averti par quelqu’un du 
conseil meme, et l’entreprise échoua. On fit aussi 
remuer la faction de Condé , qui alternativement 
^ pria et menaça ; enfin toute la cour se remplit de 
cabales. 

Instruit , par son expérience , de l’embarras que 
la diversité d’intérêts mettait dans les alfaires, 
Luynes employa ce même moyen contre ses adver- 
saires. Il sema ou fomenta des divisions dans la cour 
de la reine Avec de l’argent, des promesses, des 
marques llatteuses de confiance , il fut aisé de gagner 
les principaux domestiques de cette princesse qui 
l’avaient suivie. Par leur canal on fit passer jusqu’à 
elle les sentimens qu’on voulait lui inspirer. Le mi- 
nistre fut un moment à se flatter de lui faire aban- 
donner d’Épernon : elle en était vivement pressiie 
par Ruccelaï, qui, soit déférence aux insinuations 
de la cour^ soit retour de l’ancienne antipathiq, 
s’était de nouveau brouillé avec le duc. Il conseilla 
nettement à la reine de le sacrifier, et lui fit voiries 

* Sullj, tom. 11 , p«f. 381. 
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plus grands avantages si elle avait cette complai- 
sance. Si au contraire elle se montrait trop opi- 
niâtre, les mesures, lui dit-il , étaient prises pour 
la reléguer à Florence le reste de scs jours : on ti- 
rerait Coudé de prison , et ce serait lui qui devien- 
drait l’exécuteur des ordres rigoureux qui seraient 
donnés contre elle. Ces menaces n'ébranlèrent pas 
Marie; elle répondit constammenlqu’elleattcndrait 
les dernières extrémités; mais, au moment que 
tout paraissait désespéré , la piéseuce d’un seul 
homme ramena la paix qu’on croyait si éloignée. 

Richelieu languissait à Avignon , où le pape 
Paul v ne le soufirait qu’à regret. Ce pontife l’avait 
vu à Rome : on dit qu’il en avait été trompé, et 
qu’il le regardait comme un intrigant dangereux. 
L’embarras où l’évêque de Luçon savait qu’était la 
cour lui donna lieu de conjecturer que ses services 
pourraient u’être pas rejetés. 11 les fit offrir par 
René de Vignerot, seigneur de Poijt-Courlai , son 
beau-frère : on les accepta, et il reçut permission 
de se rendre auprès de la reine. Avant que le pré- 
lat arrivât à Angoulême , ce mystère de cour fut 
ébruité par l’indiscrétion du roi. 11 dçmanda pu- 
bliquement au marquis de.Villeroi, si le seigneur 
d’Aliucour, son père, gouverneur du Lyonnais, 
était assez bien servi dans son gouvernement pour 
être sùr d’y découvrir et arrêter l’évêque de Luçon, 
qui devait y passer incognito ^ Villeroi écrivit 

’ Mém. rec. , tom. IV, p. 3g5. — Méni. de Deageant , 
pag. io3 et 1 14 . — Aubery, hitt. , pag. ij. 
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eur-le-champ ù son père { celuj-ci mit tant d’es- 
pions en campagne qu’il surprit Richelieu; et, 
quoique le prélàteût un passe-port en bonne forme, 
il le retint à Lyon, mais avec toute sorte d’égards. 
Le roi, qui n’avait voulu que plaisanter, et qui 
avait cru que l’évêque serait passé quand d’Alin- 
cour en aurait la nouvelle, ne sut pas plus tôt sa 
détention , qu’il envoya oindre de lui laisser con- 
tinuer sa route. Cette aventure dévoila la col- 
lusiop de Richelieu avec la cour; mais la reine 
l’ignorait. 

Son début auprès d’elle fut très-prudent. Il ne 
se présenta pas en important, qui , fier dé la con- 
fiance des deux partis, prétend se rendre le centre 
des.alTaires, le conciliateur exclusif. Il écouta tout 
le monde, ne parut désirer aucun avantage, au- 
cune prééminence sur’ les habitans de cette cour, 
tant anciens que nouveaux. Il se fit introduire au- 
près de la reine par le duc d’Epernon lui-même, 
atTeéta c^e rechercher sou estime et son amitié , et 
dit q’u’il ne voulait devoir qu’à lui la bienveillance 
dq la princesse. Cette déférence gagna tous les 
cœurs à Richelieu, et disposa les esprits à la per- 
suasion. 

11 avait été précédé dans ce ministère de paix par 
le. confie «lè Béthune , frère 4u duc de Sully, dont 
lit négopiatioit , telle qu’on la voit dans Siri , est un 
choC-d’œuvred^ circonspection, de respect, de pru- 
dence , réunis à la plus grande probité.'En anivant 
auprès de Marie, il la trouva aigrie contre son 
IX. i4 
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fils, déchaîuée contre le favori , outrée contre le» 
ministres, menaçant de faire publier des mani- 
festes, et de faire retentir ses plaintes par toute la 
France Béthune calma ces premiers transports, 
en remontrant à la reine que , dans la circonstance 
de son évasion de Blois , le roi n’avait pas pu agir 
avec plus d'égards et de ménagemens pour elle, 
puisqu’à uue lettre dure et menaçante de sa mère 
il s’était contenté de répondre qu’apparemment 
elle avait été enlevée malgré elle ; que sans xloute 
elle n’était pas libre, et qu’il punirait les auteurs 
de celte violence ; que , si on avait autorisé les 
troupes à user des droits de la guerre contre la 
ville d’Uzerche, c’était moins pour la. chagriner 
que pour contenir par la crainte ceux qui vou- 
draient remuer. «Peut-être , lui disait-il, avez^ous 
de justes sujets de mécontentement; mais, en bonne 
politique, vous devez oublier le passé, ou ne rap- 
peler les torts qu’on a pu avoir avec vous ^ue pQur 
vous procurer un traitement conforme à vos dé- 
sirs. » Pendant que d’un côté Béthune adoucissait 
ainsi les esprits , de l’autre il modérait les résolu- 
tiousjl^a eour, il savait que le dépit suggérerait 
des prflu^yiolens. S’il ne fut pas écouté en 'tout , 
du moins4|M|itH>o présupier que.se^ exhortations 
pacifiques frétèrent de /plus grands excès. *Siri lui 
suppose encore le mérite rare dans ,qii négocia- 
teur , de n’avoir pas.répugné de partAger avec un 


* Mim. rec , loin. lY, p*f. 5yi. 
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autre l’honneur de la réussite , et d’avoir lui-méme 
demandé un second ; ce qui détermina la cour à 
acce]9ter les oflres de Richelieu. . . 

I Ges deux hommes réunis abattirent le duc d’Éper- 
non, que son intrépidité soutenait contœ le dan^ 
ger de sa position , quoiqu’il en connût tout le ris- 
que. Afin de l’attirer dans cette entreprise, on lui 
avait promis que les peuples mécontens éclate- 
raient ; que les parlemens interviendraient par des 
remontrances; que les huguenots prendraient les 
arhpfes^ que les factions de la cour, les partisans de 
Cbndé, ceux de la reine, se réuniraient- pour dé- 
truire le favori dans l’esprit du roi , et embarrasser 
le ministère. On lui avait fait toutes ces promesses, 
et aucune jie se réalisait. Personne ne remuait : il 
trouvait a$sez-de conseillers, d’entremetteurs, d’es- 
pions *méme qui lui donnaient avis des desseins de 
la cour, mais aucun aide, aucun secours, aucun 
alKé assee Adèle, assez généreux pour diminuer 
(ton péril .en le .partageant., Il luttait donc contre 
toutes les forces du royaume avec le seul appui de 
la reiiie; «ppuî.qui pouvait d’un moment à l’autre 
lui nialiquer ,* doit par défaut de ferilieti^’dans la 
princesse, soit, par son impuissance. Dallé cet état, 
il -û’était pas question de prétesidfe Jmposer la 
loi-; il devait s’e^mer beureqx Üe soMr la moins 
duK qt^'il-seréit possible. Ces't.oe que lui firent en- 
tendre les deux cOnciHatehrs , ils lui conseillèrent 
de ne pas suivre lee-avis imyiri^ens ou perfides de 
ceux qui lui disaient qu’il fallait brusquer la cour, 
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et instruire tout ]e royaume de ses griefs; qu’il 
devait , au contraire , mettre la plus grande mo4é- 
ration dans ses discours, surtout ne point paraître 
adopter les idées de la reine-mèie contre le gou- 
vernement; eniiu dire seulemeut qu’il u’avait eu 
d’autres intentions que de mettre la mère en li- 
berté de s’expliquer avec son fils, et qu’il serait sa- 
tisfait sitôt qu’elle serait contente. Ges pi'climinai- 
res établis , les négociateurs s’occupèrent de Marie , 
qu’ils tâchèrent de faire cadrer avec celles de la 
,cour; puis ils revinrent au duc (fEpernon, dpnt 
l’accommodement faisait une partie essentielle de 
celui de la reine. 

Le ministère aurait bien voulu en ('aire tm exem- 
ple. Qn ne parlait pas moins que de le Jivrer à la 
justice, et delefaire punir comme criminel delèse- 
majesté ; ce qui aurait entraîné, sinon la perte de la 
vie, du moins celle des charges et la confiscation 
des biens. Les négociateurs remontrarft qne, puis- 
que l’on faisait tant que de doqnec lés nuins à. un 
traité , il ne devait plus être question de'punitiobs 
ruineuses ou flétrissantes, proposèècnX à T^îgard 
du duc un oubli total de ce qui s'était .p^sàé f sous 
la réserve que de quelque temps il^ne puraîtraU 
pas devant le roi qu’il avait bravé. Mais-d’ÉperOon 
ne s’accommoila pas^’ucr silnpccqui l’anrah. perpé- 
tuellement laissé soùs-la main de la loi» ‘ponune . 
il y avait eu des déclaraltions,' des lettres .ct’autrcs 
actes publicâ émané? .du trône > dans lesquels ïl 
était noté, il en voulait^ un-, dérivé de' là mémo 
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puissance , et aussi authentique , qui le déchar- 
geât de toute accusation, et-le mît en sûreté pour 
toujours. Le roi offrit des lettres d’abolition : le 
mot seul révolta le duc; mais le monarque le fami- 
liarisa avec la chose même , en venant jusqu’à Or- 
léans avec un fqr.t déUicheroent , qu’il faisait suivre 
de pi^ par d’autres troupes. 

. D’Épçrnon comprit alors qu’il n’était pas de la 
dignité d’un roi de France de louer, à la face de 
son* rojaiime , une action qu’on savait lui avoir 
déplu , et dye préconiser comme son plus fidèle sujet 
celui qui s'était porté à cet excès de témérité : c’é- 
tait assei qu’on ménageât si bien les termes, que 
la faute du duc parût diminuée par l’intention. 
€el/i g’éxéeuta dans des lettres patentes, portant 
‘aboi iti^ qui fuient données en juin , et ensuite 
énra'gisêrées au parlement. Ain.si d’Epernon eut le 
cttà'griu.de se voir taché d’un pardon qui supposait 
une faute. .Cette entreprise le fit beaucoup décheoir, 
daos^üoplnioq du public , de sou ancienne réputa- 
tion, de 'sagacité et de prudence. Il y perdit plus de 
dèinc cent mille éciiS, et reçut pour dedomrhage- 
mént des remerabneii^ de la reine, et le don d’un 
diamant^. 

• •’^Uairti à'çlle, op'Uii'eccorda; non ce que l’eni- 
' ^remêut des succès- lui ftiisàit demànder au pre- 
mier nioment 4;Ie-son évasion ,^ais ce qu’elle se 
lierait trouvée heufeuse-d’obtehir- à Blois. Le roi lui 
donda le gouvernement d’Anjou avec les droits ré- 
galiens, et les villes d’Aiigors, de Chinon , et le 


Digitize-d 


bï Coogll 


Hl'STOlRË DE FRANCE. 


3i4 

Pont-de-Cé , comme places de sûreté , et quatre 
ceots hommes de pied avec deux compagnies de 
cavalerie payés par l’état pour les garder. ‘On 
augmenta de beaucoup les appointemeûs de sa 
maison; et enfin elle eut permission de venür 
trouver le roi , mais avec cette CQnditioa que , les 
circonstances ne permettant pas de la rappeler h 
demeure , pour ce moment oc ne serait qq’uue en- 
trevue. 

* . « 

I Elle se fit le 5 septembre , au château do Cour- 
ciëres , près de Tours. Le duc de Luyi^cs alla au- 
devant d’elle la veille , et en fut gracieusement ac- 
cueilli. Richelieu précéda aussi la reine dupvès du 
roi , et reçut des remercîmens proportionnés aM 
service qu’il venait de rendre. En s’abordapt , .Ifi 
mère et le fils montrèrent plus de surprise que de 
tendresse. *« Monsieur mon fils,, lui dit^dRe^'^que 
vous vous êtes fait grand depuis que je ne<vou'$ti 
vu ! Je suis crû, madame, répondit-il , pour votre 
service » Us passèrent trois jours qnseiOb}o,'«>q, 
pour mieux dire, dans le même -lieu; càr l^isme 
vit presque pas sa mère en particii)kir: chlBÉi 

beaucoup, et seadda s'être, déchargé «uivsa^eôur 
des soins de la fêter. Elle eut l\,eu , en eflibt , a» 
louer des attentions et des c^rêçses «fe .sa beUe-fiHe 
et de ses auU'eS'«Qfans,pt de -la joie re^>ec{twtiilC ' 
de tons les seigiftiics. Mais si 'Man'e avait eu le 
choix, elle aurait pl^féré les-bohnei gjràces de mtf » 

* Matthieu fila , pag. i«a. 


Digilized by Google 


LOUIS Xllt. 


fti5 

fils. « Comment , denianda-t-elle un jout> au prince 
de Piémont, son gendre, comment dois- je, m’y 
prendre pour les obtenir ? » Il lui répondit : « Aimez 
véritablement et sincèrement tout ce qn’il aime : 
cee.deux mots contiennent la loi et les prophètes. »■ 
La leçon était bonne , et Marie de Médicis ne fut 
mathççreuse toute sa vie que pour avoir négligé 
de s’y<cohformer. Après cette courte entrevue, elle 
parût pour Angers, avec la ferme espérance d'être 
bientôt Appelée auprès de son fils, qui regagna 
faris avec toute sa cour. 

Lcfrsqo’il y fut arrivé , on s’occupa du soin de 
terminer l’affaire de Condé. Depuis trois ans, ce 
prince, dont les fautes n’étaient pas claires poui* 
tout le monde, languissait en prison. Les grapds 
coraraem^ajent à, murmurer de cette longue capti- 
vitév:*lé ministère savait aussi qu’il y avait ou ré- 
cemment des intrigues pour lier le prisonnier avec 
la ^^iné'^mère , et obtenir par elle son élargisse^ 
ment. Enfin on>lui avait promis de songer à lui 
<|iiand *^cs embarras suscités par cette princes.se 
seriiient ftniit'L Op se détermina donc à le relâ- 
cher, et la Cour ne erpt pas devoir faire la grâce â 
demi. Outre les bonnes maiitères qui précédèrent 
. sAn élargissement* comme la .permission de voir 
ses aipis’, et des visitg^'de la pa1t' du roi , Luynes 
alfa. liü- même le-tirfer de Vincaunes , le an novem- . 

Oli, fe a6 , il .parut une iléclaiation du roi , 


* Mercure , tom. VI ,,p«g. 3a4- 
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la plus uvantageusè que ce prince pût désirer. 

Âpiès un préambule dans lequel on remuait 
encore les cendres du maréchal d’Ancre et*de sa 

i * 

femme, sous le nom de mauvais ministres qui 
voulaient tout perdre ; « Outre les maux qu’ilspnt 
faits à la France , un des plus grands, dit le mo- 
narque, a été l’arrôt et la détention de notro très- 
cher amé cousin le prince de Condé. « 11 ajoutait 
que, la chose lui ayant paru assez importante 
pour l’examiner par lui -même, il .n’ùvftit rién 
trouvé dans les accusations formées contre lui , 

« sinon les artifices et mauvais desseins' de^oeux 
qui Voulaient joindre à la ruine de-son étabce41e 
de sondit cousin. » Cette déclaration si honorable 
an prince fut un sujet de mécontentement pour la 
reine-mère , qui crut y voir une iuiproi)a1.ioD mari- 
quée de son gouvernement. Elle sien pl'argnif hau- 
tement, ainsi que de manque d’égards ,' des grâces 
refusées à ceux qu’elle aimait, ou accoridées û'cqmx 
qui ne l’aimaient pas, exprès, disait-elle>'j>ourla 
mortifier. •. • * ' v . • ' ' 

Le chagrin le plus sensijile qu’^lleéut ence 
fut l’accueil favorable que trbuvèreut à ^a coût, de 
son fils plusieurs de ses ancieas partisans^ dentelle 
croyait avoir sujet.de se plaifidré. -On -sait '.les set- 
vices que lui ava’it'rendusT{ibbé Rucôefeï ; scÿrvices 
essentiels, par -lesqsiejs il avait hasard ta fôi'Uine 
et sa vie. PeuUétre en prétendit-il une récoréperiH^ 
trop considérable; peut-être aussi que , fier d’avoir 
été nécessaire, il voulut continuer de l’être ,^1 efl- 
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trer dans le secret des aflfaires^ enfin , que ce fût ça 
faute ou oelle de la reine it qui la reconnaissance 
pouvait peser, chose qui n’est pas extraordinaire 
chexles grands, il commença à d»*plairè, ef-s’en 
apèrçm Ce revers arriva dans lë temps qu'il 
avait le*plus. gra"nd besoin de protection. La cour, 
a^qnt été forcée de sacrifier an bien de la paix son 
tesseiqiraent contre les grands, méditait dé l’ap- 
pesaiflic sûr les petits qui s’étaient inôlés de l’in- 
tii^ûe, ituccelaï parut propre à servir d’exemple. 
On porta jîlainte h Rome de scs liaisons avec le duc 
de Bouillon et d’autres huguenots. Le dessein'était 
de îili faire son procès , et de pai-venir du moins 
à le pi-ivêr de son abbaye de Sigiiy, et des prieu- 
rés qu’il possédait. Le nonce du pape en France 
appuyait l’accusation , flatté de l’espérance d’obte- 
nir quelque dépouille. Ruccelaï sentit que, s il 
laissait conanjotiéeriles .procédures , le moins qui 
pût lUvarriver serait d’avoir beaucoup de peines et 
de ehagrüis', et peut-être de laisser queltfues-uns 
dé ses bénéfices dans uh accommoderiient forcé; 
n prit la n^olulion la plus sage, celle de s’accom- 
lîfiodèr a'veo Ib’ p3îis *foii. -Le- marquis de Moni j 
éfcuÿer déjâ’rçine-m&ré, {>arri mécontent d’aliprès 
à’élfe / et bieû’Veçu à*ltf cour ,’y’mcnagea le retour 
dé lluc^laï , qui fut bien rpçu aussi au grand éton- 
Héniénff de Marie ,• qui .feroyàit que jamais on ne 
’ Tui pordonherait ce qa’il avait fait pour elle. Mais 
, • t • - .inx 

^ rfc. ,Unn. IV.paj. ô'/f- *■ ' ' 
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elle ignorait que le conseil de son fils avait plus de 
paît qu’elle-niéme à tout ce qui se passait dans sa 
cour. . • 

Ch a vu 'que Richelieu n’était retourné .aqprès 
d’elle que de l’agrément du roi , et sans dou(e sous 
la condition de faire entrer la mère dans 4ee vues 
du fils. Il représenta qu’il ne pouvait læmplir sËs 
engagemens qu’autant qu’il ne resterait peppnne 
auprès d’elle capable de contredû^ ses «vis.* C’est 
pour cela qu’ou eut soin de faire passer, toutes 'les 
propositions agréables par le canal de l’évéque. Ün 
ht naître à Marie des soupçons coptre ceux de- ses 
serviteurs qui auraient pu partager sa ‘coufi^nce 
avec le prélat. On leur suscita des dégoqts 
part de la reine ; et , quand ils voulaient se retirer 
d’a après d’elle, ou leur faisait un pont d^pr. ^,la 
cour. ■ _ 

, Le père Joseph du Trembl^, cappcjn, devenu 
depuis si fameux , commença à paraitrë d^ps cette 
occasion. Sous prétexte de missions , dç ^for/nes», 
d’afiaires de son ordre , où il était déjà supcciétir,^ 
quoique jeune , il fit plusieurs- voyages à Angers. Il 
était l’agent du commerce set.f^ que^réYèqù,e .dé 
Luçon entretenait avec Iç due de Luydies ÿ.Je chan~ 
celier, le nonce du pape , le 'père B^nlle.; géaérgl 
des oratoriens, le père Arnoul'x , jéstrite^cpidé»- 
seur. du roi , le cardinal -dje-Gondi et d'autres eiç- 
clésiastiques el - lai'qus^ , .puissans- à la .OQur- de 
Louis XIII. Si Richelieu était bien aise d’avqir des 
liaisons déjà utiles , et qui pouvaient le devenir di* 
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vautüge avec les ministres et les courtisans du roi , 
ceux-ci D<’étaient pas fàehés d’être en lelatûlD avec 
le chancelier de Marie, son seul conseil ^ le surin- 
tendant de sa maison , et le chef de toutes ses affai- 
res- Ils prévoyaient que tôt ou tard le fils et la mère 
se réuniraient : or, comme on ne savait pas si , 
dans cette . réunion , la xeine ne reprendrait pas 
une autorité égale à celle qu’elle avait eue , il était 
prudent de se ^ ménager un accès auprès d’elle, 
par .Celui qui -avait le plus grand /empire sur son 
esprit. . ’ I, K ; , 

, L’état la pour autorisait une pareille pré- 

voyance. Le duc de Luynes accumulait sur lui, ses 
frères et alliés, les biens, les honneurs, les di- 
gnités. 11! jouissait de l’autorité la plus étendue j 
par conséquent, il était en butte à la jalousie ,1a 
plus"générale^t'la plus envenimée. Pendant quel- 
que temps force de grâces habilement ménagées , 

iiput bien saâpcndrela mauvaise volonté des .pi us 
puissaos parmi les envieux de sa fortune {; mais 
trop dé;gens prêts à remuer, s’étaient trouvés fôr- 
césnu repos par l’accommodement d’AngouIême; 
il leur'taifdait de donner de nouveaux embarras au 
favOri j*êt ils pé croyaiêut* pas pouvoir choisir un 
meilleur 'iMotnetilÿ les-derniei-Si mouve- 

UKos comiqencèxept , Marie de Médlcis était pri- 
sonnière , et il fallait.eipployer lesprçmiers efforts 
à la délivrer; au lieu qu’actuelleœcnt elle était 
libre, elle «vait même des* places -de sûreté et des 
troupes ; ou pouvait donc se promettre plusdesuo- 
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cès d'entr«prises formées dans des circoastances si 
favorables . 

1620. — Quand on connaît l’ascendant de Ri- 
chèlieu sur çette piâncesse, il est permisde croire, 
comme les écrivains les plus modérés lû .disent, 
que , s’il ne l’exhorta pas à appeler les mécootens; 
du moins il ne fut pas fâché de les voir accourir 
auprès d’elle, dans l’espérance que faViusdè ces 
troubles serait la réunion volontaire ou forcée do la 
mère et du fils, et serait aussi, par une cbrfeé- 
quence nécessaire, un moyen pour lui tle rentrer 
dans le ministère. Soit-inspiré pty^le pjrélat', 'soit 
forcé par les circonstances, le duC de Lnynes pscH 
posa alors h lîi reine de revenii; â la cour, el lui 
insinua qu’elle occuperait auprès de iauWils la phice 
quelle y tenait autrefois. Il se perstiada^que les 
mécontens n’ayant plus de point d'appui ,■ la cabale 
se dissiperait d’elle-mêm'e; mais lés (^rés^tes pin» 
avantageuses , les sollicitations les pWs pressantes, 
ne purent obtenir de la reine te 'ïqu’ellè aacàit’ac^ 
cepté comme une gràcé quélquesatiois au^pVavitnt, 
Les mécontens , qui ne.pouVaiept rien. snos-elW, 
lui inspirèrent une crainte iijsuftrtônfablc du oré- 
dit que le prince de Gdndé -avait 'dans le'*coBsôil 
du roi. Ils lui persuadèrent <jue^s*îù?tiln( 5 tfs qii’on 
employait pîmr la faire- revenu-' i la ^nuf-étaient 
des pièges qui .tachaient- ht pUrti pnVdeda i-çs- 

• • 

’ fiasSbmpierre/lom. IL, psg. 3o. — -Gramdhd p-. »64 — 
Merc. , tom. YI. — Mém. rec. rtom, V, pag. 10. 
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serrer dans la même prison d'où le prince avait été 
tiré. . 

Un apcdogiste de la reine>mère donne une raison 
singulière de sou empressement h jéuuir auprès 
d’elle tous les ennemis du gouvernement, n Elle 
appréhendait ^dit-il , qu’en se répandant dans les 
provinces , et ii’ayanl pas^e centre commun ,ils ne 
travaillassent chacun pour eux-mêmes , et n’ébran- 
lassent }e trône; au lieu que, les tenant autour 
d’elle,. et se rendant ainsi .maîtresse de leurs opé- 
rations, .cUe était sûre de conserver la couronne A* 
son' fils*’.*» iiuynês n’était pas bien persuadé de 
Vobligetion que le roi avait à sa mère , et.ne voyait 
qu’,âvec un extrême règret sa cour grossir aux dé- 
pens de celle de son fils ; mais il eut beau employer 
les pivèrês-et les menaces, sitôt que la défection 
.fut eommPOcée, elle devint en peu de jours pres- 
que générale. Ce fut comme une épidémie qui se 
communiqua., urtè fureur de mode qui tournait 
toiUcs les tête^ Ce n’étâit pas à la dérobée qu’on 
s’échappait de la éour ; on se communiquait les 
projets' de départ , on en faisait publiquement les 
pré^ratâfs; c’était la’njatièin des conversations et 
des-plai^anteries.'' Au. milieu des tourbillons occa- 
sionés par ce vetfigê , ie ministère était fort em- 
barrassé.. Chaque jour'vojait éclore des nouvelles 
plq^j fàcliev.ses; et’,' quund tous le's ’riiécontens se 
furent ^rétidus .bù à là cour de lA reine-mère, ou 

’ Lumièrf s pour t Histoire de Frfince , psg. 8o3. 
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dans leurs gouvernemens , il se trouva qu’ils occu- 
paient toutes les côtes, depuis Dieppe jusqu’à 
Rayonne , beaucoup de places intérieurès», les forts 
des huguenots, leurs partisans secrets;; ce qui fai- 
sait près de la moitié du royaume ^ 

Le danger commençait à devenir pressant : on 
l'avait laissé augmenter , en temporisant, malglré 
les conseils vigoureux du prince de Coudé. U vou- 
lait que , sans s’amuser à négocier, le roi , {tvec son 
armée, dans laquelle , ditGramonC, on' comptait 
'jlliis de capitaines que de soldats, aUét droit à 
Angers , et mit sa mère hors d’état de lui nuire. 
Ce coup de main était facile , et les méconiens pré' 
voyaient que le ministère pourrait bien s’y détpr- 
mitler. C’est pourquoi les ducs d’Épcroon et de 
Mayenne conseillaient à la reine de né poinLi-çster 
à Angers , où elle serait exposée à quelque-hrusque, 

. 

'* Leduc de LongueTille tenait la 'MormaBdie ; lea Vep- 
ddme, la Bretagne; le comte de Soiasona, le Ppreke et le 
Maine; la reine-mère, l’Anjou; le maEéchafdeDoU-DanpI^ii), 
le Poitou ; les ducs d’Epemon , de Retz , de la Trénouille , 
Mayenne, Roannes, Rohan, La , Valette et Piemoui^,* ' la 
Guieune, l’Angonmois, la SâinUmge, le Béarn , la Rochelle ,' 
les Cévennes' la Bourgogne» et- le» Trdls-Eréchés, Les ooni- 
mandant que le roi-enroya danj tes paovinçes pour .tenir tète 
aux mècontens fureut^les de N.evers et de Guiae, les 

maréchaux de Vi(ry. et de Thémines*, Lesdiguières , Lian- 
court, Brissac, le *dpc de Cherreuse, Çajnt -dleron , Gour- 
tanraux, Schomberg, Pompaàoiir, Bourdeille'M là ddc de 
fiellegarde. Leduc de Montmorenci resta neutréen Languedoc. 

( \oy. Mercure de Fr/tnce, tom. V et VI. ) 
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attaque , mais de se retirer avèc eux dans la Guienrie 
ou KAngoutnoi^ , où ils pourraient opposer à l’ar- 
mée royale quantité de petites places, qui l’empé- 
cberai'entde pénétrer promptement jûsqn’à eux. A 
l’abi^ de ces remparts ils se flattaient de pouvoir 
lever .de l’ai gent , discipliner des troupes , et se 
rendre assez redoutables pour forcer le reâ-b éloi- 
(^ner son favori , et à changer le gouvernement dont 
ils déviendraient’ les maîtres. 

Ce plan était bien conçu , mais l’intérét de ceux 
qui vivaient ordinairement auprès de la reine-mèt% 
b Angiers en empêcha l’exécution : c’était une 
troupe, de coartisans et de commensaux qui ti- 
raieytd’elle une partie de leur grandeur; les uns 
étaient .gouv^neurs de ses places, d’autres déposi- 
taires de ses finances et distributeurs de ses grâces. 
Ménagés parie conseil du roi ,dout ils éprouvaient 
souvent la faveur pour eux et leurs amis , ils ap- 
préhendèrent dç. perdre ces avantages, et crai- 
gniilmt que Marie , échappée de leurs mains , ne 
d^itlt pour d’autres la source de la fortune et de 
l’autbl^té. Ils travaillèrent donc à la retenir. Pour 
cela,' ils bd xetnbntrèrent*que les confédérés ne 
chendiaient à l'attb'er'Vors le centre de leurs forces 
qu’afin d’étre maîtres de sa personne, et qu’alora 
elle devait .s’attendre quHls se serviraient de son 
nom phui* faire la guerre ou la paix , selon qu’il 
leur oon viendrait , et- ^ns qu’elle pût s’j opposer. 
Richelieu , dès long-temps d’accord avec le favori, 
delà recommandation duquel il attendait la pour- 
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pi-e romaine, fut celui qui fit le plus habilement 
valoir ces argunieiiS, dont le résultat devait être de 
livrer la reine entre les mains de son fils. 

Pendant que ce conflit d’intérêts retardaità An- 
gers les résôUitions , le roi s’ébranle à la fin, quitte 
Paris le 7 juillet, et prend le cliemia de I 4 Nor- 
mandie. Rouen ouvre ses portes sans êtuesomtnéc. 
Caen se rend après une faible résista lice. Le duc de 
Longueville écrit une lettre, soumise, et se retire 
dans un coin de son gouvernentent , où on le laisse 
sans paraître s’en inquiéter. .Quelques' cortiman- 
dans de petites places paient de leur tête la,simple 
démonstration de désobéissance. Partout 'Sur son 
pas.sage Louis déploie l’appareil imposant, (jle 
majesté. La reine lui écrit; il refuse dp recevoir sa 
lettre et toute autre marque de souAiission , jus- 
qu’à ce ^u’il soit auprès d’elle ; cependant il, ne la 
traite ni en innocente ni en coopable'*. s’il donne 
une déclaration contre les rebclU;p, ce n’p^ point 
elle qui est notée ou menacée d’être pourstiivie 
comme criminelle de lèse-majesté; mais séule- 
ment ceux qui ont armé,so]us le nom de 'sadite 
mère. Enfin, il parcotiri:«n. vaVngnenr le Ma'ine 
et le Perche, et arrive la 3o‘juTUpt à six lieues 
d’Angers. . 

Cette prompte marclre.décom;erlp les révoltés. 
Ils s’étaient occupés de taJit de projets 'qu'il s ri’a* 
vaieut pu se fixer à aucun; dit sortë qù’il ne leur res- 
tait d’autre ,pard à preqdre que de tâcher d’ob- 
tenir la paix, et au'plus tôt. La reinë députa à son 
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fils l’archevêque de Sens et le P. de Bérulle pour 
la demander. Il répondit <i ces ambassadeurs . 
« Faites-lui mes recommandations , assurez-la que 
j’qjjrpi toujours le cœur et les bras ouverts pour la 
recevoi», e» que je ne me lasserai point de la prier 
de .venir auprès de moi. Quant aux brouillons qui 
oppriment mes sujets et qui veulent partager mon 
autorité , U n’y a péril où je n’entre pour les sortir 
di^ rance ou les réduire. » 

. Mais , malgré ces protestations solennelles d’in- 
flexilÿlrtié , le ministère n’était pas disposa; à pousser 
lès "ebosea aux dernières extrémités. Le duc de 
Luynçs tàdiait d’adoucir les esprits et de terminer 
à l’amiable. « Il appréhendait, dit Siri, qu’il n’ar- 
rivât ,* pendant le siège d’Angers, ce qui était ar- 
rivé pendant celui de Soissons , c’est-à-dire , qu’on 
rfé pergùad^t au roi que, pour avoir la paix, il ne 
filait qu’abandonner son favori, et que ceprinée 
jalout et peu'^éle à ses attachêmens ne le sacri- 
fiât à saXriinquillité’, comme il avait sacrifié le ma- 
réchal d’Ancre : du sombre Louis tout était à 
craindre L «'C’est pour cela que Luynes aimait 
mieux aplanir, le# difficultés que tenter de les vain- 
cre*: en Norniaudie, il avait acheté la soumission 
de Matfgnon par un brevet de maréchal de France; 
il payq «par. desi.*préseiis et .des pensions celles de 
Beauveau , de^ Montgomery ,et de beaucoup d’âu- 
tres qu’il q^roiit pu réduire à forceî<VJ>A=?rte. Enfin, 

' • . . . l» i î'«i, 

• * • « ,• * 

^ tom. V, pag. 
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il prévint d’offres «t de promesses les principaux 
mécontens, afin de les désunir. Ceux-ci, de leur 
côté , n’osèrçnt se mettre à trop haut prix-, de peur 
d’être prévenus les uns par les aiîtres. Ainsi j de- 
puis l’entrée du roi dans l’Anjou, il s’eptaina uhe 
infinité de petits traités jpartiçuliers ; mais Coqdé 
ne donna pas le temps de les finir. * . . .> 

Ce prince qui, en soutenant le fils , voulait peut^ 
être se venger de la mère, avança le camp du i^, 
le 6 août , à deux lieues d’Angers : on con^dctfice 
aisément le trouble et Ja frayeur de cetXe .cour, 
presque toute composée de femmes et d’eccléeias»* 
tiques, de jeunes officiers peu expériméntés , de 
quelques chefs plus aguerris, mais qui n’avaient à 
commander que de nouvelles levées sans discipline 
et sans munitions. Le chemin de la <vil|é au can^p 
fut bientôt couvert de négociateurs qui aident ét 
revenaient sans cesse. Le traité ne tenait qu’è^ qd 
point, mais ce^point était e^nfiel^top oon^hait 
d’accorder à la reine, pour sa personne ,« tout ce 
qu’elle voulait; retour à. la cou)', séance'dans les 
conseils, augmentation de revenu!^, d'honneurs; et 
de prérogatives. A l’égard de ses» partisans, le roi 
déclara qu’il ne voulait pas qu’ilstissent-des condh» 
tions avec lui; il pennettaitseulement que la reine 
les recommandât ^ sojidndulgence.^ et il promet- 
tait de les traiter avec bonté". ' 

L’affaire était dans cette crise lowqtie le prince 
de Coudé , (oit jpoipr bâter la conclusion , .soit iH)nr 
empêcher toôtaccdl’ttjlit attaquer le P©nt-de»Cé, 
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place de la reine à une demi-lieue d’Angers. A 
l’approche des troupes du roi , celles de Marie sor- 
tirent dfe leurs tours, et se .répandirent dans la 
prairie, 'ayant ii leur tête une multitude d’oHiciers 
chargés de plumes et de rubans, tous montés sur 
de beaux- chevaux , qui faisaient des évolutions 
brillantes. Mais, au premier coup de fusil, les 
soldats se mirent en- désordre : en vain les officiers 
voulurent, les. retenir; ils furent entraînés eux- 
ttiéïneS. par les fuyards. 11 y en eut peu de tués , 
mpis hcafticoup de pnsonniers,-et ceux qui échap- 
pèrent allèrent augmenter la terreur dont la cour 
deljfreiiieéyiit déjà saisie. 

■Cette brusque expédition ne fut pas approuvée 
do.toût le monde : des ministres même du roi la 
hlAm^ent,**el remontrèrent ou duc de Luynes 
qu^n aurait bien pü se dispenser de répandre du 
sangf «peudaiit* qu’il n’y avait peut-être qu’une 
.lielire h attendre pour conclure la paix. Sans lais- 
ser le*tenips an favori de prendre la parole , Condé 
répo'hdi^ brusquement : Ce nest pas au roi à at- 
tendre ST on l’cQ* eût oru aussi les conditions du 
trafté auralcdt été plus dures pour la reine même, 
comme ^offr ^.autves; et sans doute elle aurait 
été obligée dt> les subir; mais le dnc de Luynes, 
tottjouçs..pof là raisOnide. finir promptement, ne 
voffi lit ‘pas user rtgbû'nafi^pMnt du djroit du plus 
fort. On cénvifif,*"le o .hon,l:, bu’entfavenr de la 

. • ; . • f • ‘ ■ . - 
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reine, les prisonniers auraient leur grâce, aiuid 
que tous ceux qui rentreraient dans leur devoir 
sous huitaine; mais que les charges des rebelles , 
dont le roi avait disposé , ne leur seraient pas 
rendues. Pour tout le reste, on se référa au 
traité d’Angoulême, qui fut confirmé de nou 
veau avec quelques articles seerpts , doqjt un des 
principaui était un chapeau de cardinal pour Ri- 
chelieu. . 

Les agens de cette paix furent les ministres..(ki 
roi d’un côté j-l’évêqye de Luçon de l’aulre^ ^ le? 
entremetteurs, le P. de Bérulle , rarchevêquê 4c 
Sens, le cardinal de Retz, le cardinal de. Sourdis', 
et le nonce, du pape. Les ecclésiastiqjiies , sd trou- 
vant en force dans le. conseil , firent • résphclre* que 
le roi profiterait des troupes qu’il avait sur pi^ poiv 
soumettre les calvinistes du Béarn, qui refusiÿtot 
toujours de rendre au clergé ses hieps. Le .gl^j&üè 
de Coudé appuya fortement ce projet de guerre 
Çarce qu’il espérait s’y rendre utile et giigopr ]gt 
confiance du roi. Le duc de Luyues^ au Conlraiie, 
ne s’y' prêta qu’à regret, datfe ja cr^kite qup le 
jeune Louis, prenant plaisir aux expéditions /ni- 
litaires, ne s’attachât au prince qui' lui. ^n ^puait 
inspiré le goût., >* ^ ’ 

L’entrevue de la mèm êt^du fils sé fi't;le 1 3 août" 
au château de BriSsne; çHp.l’uVpluï cordiale que 
celle de Tôuls. Lé rô?, en l’eiuhrassabt, lui dit: 

IC Je vous tiens, et vous ne m’éfliaçperez plus. Elle 
répondit : Vous n’aurcwpasde peine à,me retenir. 
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parce que je suis persuadée que je serai toujours 
traitée en mère par un fils tel que vous. » Ils s’ar- 
rangèrent ensuite pour faire ensemble le voyage 
de Poitou et de Guyenne , et pacifier ces provinces 
de concert. Dans la crainte que la "prcsence de la 
reine n’autorisàt les grands à demander plus qu’on 
n'&jiraifvoulu leur accorder , on se hiUa de les con- 
tenter de loin et d’avance. Quant aux petits , aban- 
donnés par les seigneurs pour lesquels ils s'étaient 
sadrifiés , ils furent contraints de plier ; et , quand 
ils se montrèrent au roi, ils essuyèrent des froideurs 
ct*des desagrémens qu’on n’osait pas faire éprouver 
«ux chefs. • 

• La- rèirte-nière revint au commencenteut del’au- 
tonane à PaYis , où elle réunit sa cour à celle de sa 
•belle-lilje>. Le roi passa dans le Béarn , qu’il sub- 
^ jngna en siç«semaincs. 11 le réunit légalement fr la 
couronna, ‘et élabKt è Pau un parlement à l’instar 
‘des rfulrés.*’!! fit rendre au clergé les biens dont les 
faÿvinistes- s’étaienf fifn^rés, rétablit dans toutes 
I<?s'\>llq 3 *fe 3 (fei'cice/ 4 e la religion catholique qui 
cinquimte' a^ 'm/paravant y avait été aboli par 
,^iViiçe*d’jybrètV"et*rallt.de fortes garnisous dans 
les|daces de dt'fWise. Le prince deCondé u’aceom- 
pagna fas l« jcuqe -monarque daas cette expédi- 
tioh^ pafeé qi|e le .&vori lt6 fit a^réeV, sous un 
/notîfdc codf jitfice,. d’aller iplLltôt à Paris, où il di-* 
.sait* avoir* besonn de ^luij ^our l’opposer à Marie de 
Médicis, si elle fitisâit qflelquè entreprise pendant 
rëloignement dfi rdl ; et le plaisir de contrarier la 
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mèie lit sacrifier' à Coudé l’ava/itage de gagner le 
cœur du fils. * • 

lie relour de Louis xm à Paris mérile d’être re- 
marqué , parce que ce fut peut-être la seule fois 
que ce prince montra un peu de galanterie. Il arr 
riva le 7 novembre de grand matin , accompagné 
de cinquante-quatre jeunes seigneurs, courant à 
bride abattue, précédés de quatre maîtres c^e postes 
qui donnaient du cor ;il traversa ainsi la vill^, où 
il n’avait pas été annoncé. Le bruit que* faisait 
cette troupe leste et gaillarde lira les bourgeois 
de leurs lits; les fenêtres se remplirentde curieux; 
sitôt qu’ils reconnurent Louis, ce. jeune guerriea 
qui revenait vainqueur de la rébellion; rils-firebt 
retentir l’air de wVe le roi! Le peuplei l’accQi»-' 
pagna en foule jusqu’au Louvre. La gqrde^ vo)^nt- 
veair cette troupe mêlée de cavaliers et de fantasA ^ 
sins, qui poussaient des cris confus , s’étitit’niise ea 
défense. A la vue du roi, les barrière» Voftyrent,* 
les gardes joignent leurs acclimations à -celles 
peuple. IPtraverse rapideme^t^ le» 
va embrasser sa mère; il passeiielà.phezl» jaune 
reine, à laquelle il cause. !» ViêtOQ sqTpnse.nClc ^ 
même plaisir. La ville partage» Je's.transpbrtâ de 
la cour. Le peu de boutn|ues qiÿ étaient (Juvertes 
furent ier^l^s,* les tr^ux cess^qf; il y ^t des 
danses , des repas> des iewt de joi«, et ccgoâri'ut 
peut-être pour Louis xnf U plus agréable*de son 
règne. . . 

Les plaisirs réunirent pendant l'automne et 


LOUIS XIH. ti3i 

l’hiver ceux que la discorde avait séparés, ou plu- 
tôt la discorde particulière régna toujours sous 
l’extérieur des plaisirs public$<^'et au milieu même 
3es festins, des spectacles et des fêtes de toute 
espèke. La jeune reine dansa des ballets, et le roi, 
tout grave qu’il était, eut la complaisance de se 
rendre acteur dans ces diverlissemens. Les sei- 
gpeurs de la oour, tant ceux qui avaient été' du 
même «parti, que ceuxxlu parti contmire, se trai- 
tèrent réciproquement. Ils se virent, se fréquen- 
tèrent «avec toutes Jes apparences de cordialité, et 
n’pn furent* pas amis plus sincères. 

Ëplre.le» traits de courtisans, c’est-à-dire , le.s 
mauvais offices eacbés sous des dehors obligeans, 
il faut 'mettre ce qui arriva à l’évêque de Luçon à 
l’qecasion du chapeau de cardinal qu’on lui avait 
promis. 11 est certain que dans l’alï'aire d'Ângers 
il" rendH des services essentiels au duc de-Luynes 
'et amvoi ’.'Au liemde reconnaître cette Vérit»;, des 
ennemis deç çnVieux l’accusèrent d’avoir bien 
plutôt songé à æs intérêts qu’à ceux du «royaume , 
et -de •a’cM'oir.pas ntêmu hésité à ‘sacrifier su maî- 
, tressé pour' obp^nir le chapeau : mais, quel qu’ait 
tHë^e motif Ascrelrde sa conduite, motif sur lequel 
on ne pbcvrra janwns prononcer sûrement, on peut 
assurée que. sa .conduite èile-méme fut sage , çon- 
forme auxprinoipès d’ime saine politique et avdn- 
^ • 

■’ Lumières pour (histoire ii^Prnncr , pp- 8o — Vi»- 

làrl, pg. i5.' 
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tageuse en même temps k la France qu’elle tran- 
quillisa , et à Marie de Médicis qu’elle satisfit. Tout 
ce que cfeUe princesse pouvait d.ôsirer, c’était de 
revenir auprès de sou fils avec les mêmes honneurs 
et la même autorité dont elle avait joui autrefois ; 
d’y revenir , non comme forcée .et suppliante , mais 
triomphante et priée. Les mécontens lâchaient de 
lui persuader que , pour parvenir à oe but , il fallait 
se faire craindre ; ilslui oflrirentleurs forces, ft s’ap- 
pliquèrent k l’attacher si étroitement k eux par 
des traités ou des démarches extrêmes , qu’elle ne 
pût plus s’eu dégager quand elle le voudrait. Ei- 
chelieu, au contraire, voulait que Mafie se'sçrvît 
de l’appui de ces seigneurs , et de l’ostentation de 
leur puissance , non pour lutter contre son filâ,i^ais 
pour s’en faire rechercher. Il y réussit , peut-être 
contre le goût de la reine qui , éta^t fièrè et vindi 7 
cative, aurait mieux aimé l’empprter de force. Si 
donc 41 ôta k cette princesse le» moyeiw* dû se ren- 
dre redoutable , eu l’engageant 4 reflet k .^ngers; 
si même il la mit hors d’état de se-défendre dans 
cette ville , où il n’avait * dit-,pn , fait Jiuaune pro- . 
vision , quoiqu’il en fût ex]^Hts^iiieItt chargé-, 
du moins U lui procura Je» avafUtagéis«qu’étle kia- 
haitait,ct termina en un‘insta«X.une guerre ci- 
vile qui pouvait devenir dangereuse serviêo-es- 
sentiel rendu, à la mèro^ au fiis., au favori -et k 
toute la France. . * * 

Aussi en parut-on fort? raçonnolaskut : le duc de 
Luynes rechercha l’alliance du futiA ôardindl , ét 
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le mariage d’un de ses pareus avec la nièce de Ri- 
chelieu en fut le sceau. On prit aussi à tâche de 
persuader'que le roi avait extrêmement à coeur la 
proiViotioa du prélat aU< cardinalat. Le ministère 
dépêcha courrier sur courrier , et écrivit les lettres 
h;s pldsi pressantes, dont on donnait à l’évêque 
comipunication. Le marquis de Cœuvres , ambas- 
sadeur de France à Rome, eut ordre de faire de 
yjnés !Rs(9nces aupl-ès du pape , et il s’y porta avec 
^«ÿlatüouverain pontife dissimula quelque temps ; 
mais la fin , fatigué des importunités de l’ambas- 
sadeur » il Jui déclara qu’on le jouait , et lui mon- 
tra.des lettres du roi lui-même, qui lui marquait 
de p’ovoif aucun égard aux démarches publiques 
qu’on, ferait en faveur de l’évêque de Luçon, de 
sorte. que cette promotion passa sans que Riche- 
liea y.cik.*p«i;t. il sut ceux qui l’avaient desservi : 
ce n’<itAic pas moins que tous les ministres qui 
c^ignaiel^l le cfédit que lui donnerait. sa nou- 
velle ^dignité , suctont Puisieux, le pèreArnoulx, 
CDofes^r roi,etde<duc deLuynes \pi-inéme. 
lo^ qutre que l’évêque de Luçon , assuré comme 
Ij.ri^tait de la prdtestion de la reine, aurait pris 
les choses avec .Raûteur , et aurait forcé ces faux 
amis, de le^eAlic% qb^cles que leur jalousie met- 
t^U'à-SQU avaueomejftt; mais ,.instruit du manège 
de la cquc>, ’tint'uue conduite plus politique. Il 
ne murmura ni ne se plaignit. Il affecta de dire que' 
son majheuf étaikune suite.de la mauvaise volonté 
du pâpé e.t des envieux qqil avait à Rome , dont 
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la malice avait prévalu sur les bons oflices de ses' 
amis de France. Il en remercia ceux-ci affectueu- 
sement , et continua de vivre avec eux comme s’il 
avait à s’en -louer. ï*ar-rlà il leur ôta la pensée de 
lui nuire : pratique ordinaire dans les cours, où 
il est rare qu’on haïsse il demi , et qu’o» ne s’ef- 
force pas’ de perdre entièrement ceux qu’on a 
une fois offensés. • 

1631 . — 11 parait que le caractère dn*duc 4e 
Luynes n’était pas de maltraiter cefix <|ui«éte4eht 
dans le cas de lui mûre, mais plutôt de pstivenir 
les torts qu’ils pourraient avoir à son éga<d. fias- 
sompierre en eut un, involontaire à la vérité, -nnaif 
qui pouvait porter un coup dangereux 'à la' puis- 
sance du favori : c’était de plaire au roi VLuynes, 
qui jusqu’alors avait "regardé ce jeune.coHrtisau de 
bon œil, se met tout à coup k le traiter ^oidenthttt. 
Bassompierre s’eh aperçoit r mais , sa eonsc^ance tae 
lui reprochant rien à l’égard du favori ,’îl_ prend ce 
changement pour. un trait d’humeur, et-c*ntinue 
ù anfusenet à "plaire. Comme' on vit*^e tet«aver- 
tisseraenl indirect ne faisait jpas ^r Jc jfune 
hopime l’impression qu’on désirait, -l’abbé Huç- 
celaï, le comte de Sehoml^g et'le' cardinal de 
Retz, confîdens de Luynes f^arlftreAt buvertement 
k Bassompierre. Us lui dirent que lé fayori frou- 
vait mauvais que quel^a’un méprisàk son qmitié et 

• ' - • • • • 

. • • • • • 

^ Bassompierre, tom. Il, pajij* io5.-^- Além; ncc.*. tom. V, 
pag. 228 . — Artigni , lom. I"., "pag^'^iS. ., ' . 
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parût prétendre se soutenir par soi-niéme auprès 
roi. « La faveur du prince, lui dirent-ils, ne 
souffre point de partage : dès que vous avez 
donné de i’o^brnge au favori , vous ne pouvez 
plus reslêr ii la -cour. Ainsi choisissez; pourvu que 
vous soyez éloigné, ambassade, compiandement, 
gouvernement , il n’y a rien à quoi vous ne puis- 
siez, élever vos vœuJt. V Cette proposition étonna 
^assqmpiÿirre , pt il la traita d’abord de ridicule; 
uaais, s’étaul coqsulté avec quelques personnes au 
fait du, manège de la cour, après quelques jours 
(I^délibération, il se détermina pour l’ambassade. 
Lujues alors le prévint de politesse,.le remercia de 
sa »aoviplaisance, et .lui avoua son faible en des 
pÿnids qui durent plaire à Hassompierre , et lui 
ijispjrcp pour le favori plusdè pompassion que de 
hatnç, Ou le lit nommer ambassadeur d’Espagne, 
oq i^y avait iJO tmté entamé pour les affaires de 
la :Valteline, vallée située au pied des Alpes, dont 
le dédié oj^rait un passage d’Allemagne en Italie, 
passiige^ 4 ^|zt les Français et les Espagnols vou- 
Hticnt ^gal«i9«nt s’a^urcr. ,, i , 

•Les allMieS' d’Àfl,emagn« on étaient le motif. 
L’npddtieus dVJatbiiMi qi|i , dépouillant successive- 
oietlt riudolelit-llodplphe son frère de tous ses 
états; avait- suceédé -encôTe*, à sa. mort, au titre 
d’empereur ^q’iL u*kvait pu lui enlever , venait de 
mourir lâUméme en ,iffi9,*sans laisser d’enfans. 
D’accord «ycc la coun d’Espagne, il avait préparé 
les voies è soit riche héritage à l’archiduc Ferdi- 
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nand de Styrie, son cousin germain, petit-fils 
comme lui de Ferdinand i". , frère de Charles- 
Quiiit; et, dès l’an 1617,1! l’avait' fait élire roi 
de Boliéme , sous la clause de conseVver le libre 
exercice de la religion protestante à ceux de ses 
sujets qui en faisaient profession. Depuis , et sur un 
territoire dépendant de l’archevêque de Prague, 
un temple que l’on commençait à y élever excita 
le zèle du prélat. Il s’opposa à la oontinuation dy 
travail, comme à une inter jirétatiori forcée de la to- 
lérance accordée aux protestans surfeurs liropreâ^ 
possessions, etceux-ci s’en plaignirent cortm*e ^’une 
infraction a.u serment du prince. Excités pac;fe 
comte de La Tour , ils portent leurs griefs aü Cdn- 
seildu roi h Prague. La discussion s’y échauffe à t«l 
point que l’on passe* aux voies de fait, «tquè’trbis 
conseillers du prince sont jetés par les fenêtres. 
Après èoup si hardi , les prôtestans se'persua- 
dent qu’ils n’ont de salut que dans le^ sôrt dêstlr- 
mes. Ils nomment trente d’enCre’euj pour qdmfe 
nistrer provisoirement l’c^aC; et peo .aptèa^ils 
offrent léur couronne à rélectçur palatro'PrédéêicTj 
gendre du roi d’Augleterre : il accepté* en 1619, 
dans le temps même tjue Ferdinand rt Tnoal|ât«ar 
le trône impérial. Telle ftit J’étineéllé qui alluma 
en Allemagne une guérré de*tret!te antr enrt'e le» 
catholiques et les protestans-, e*t là fyson’qui’ 
sait désirer h l’empeVeüi' et an roi d’^spa^ne la 
facilité des communications entre leurs^tirts.' • 

La France, qui avait un vieax ressenti jnent è'on- 
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tre l’électeur palatin ,• dont les fréquens secours 
avaient si souvent relevé les affaires des hugue- 
nots, abandonna le fils k <son malheureux sort. 
Par une ambassade devenue célèbre à la tête 
de laquelle était le cpmte d’Auvergne et l’abbé 
de Préaux, 'elle engagea même les prineos de 
l’uuion protestjjnte de Hall, et la ligue opposée 
dés princes catholiques., à laisser. le nouvel empe- 
reur et Üéleqteur palatin vider eux - mêmes leur 
différend. -Mais si elle dévia en ce point de la poli- 
tique-qu’eDe s’était faite de soutenir en Allemagne 
le parti protestant centre la maison d’Autriche, 
elle ne r:rut pas devoir porter la complaisance jus- 
qu’à* se prêter aux vues ambitieuses des deux cours 
à l’é^rd de li^alteline. Cependant la négociation 
sus* teU objet , quoique importante, n’était pas 
‘ alors fort 'échauffée. Comme le ministère de France, 
Aÿfèfi la paix'de Pont-de-Cé , s’était déterminé à 
fairê la guecre aux huguenots, il appréhenda de 
s’atri^rane diversion embarrassante , s’il se brouil- 
lait «ve(;lç**C^pagnols : d’un autre côté aussi on ne 
vodlak le* autoriser par des refus à se fortifier 
daa!i ces tltlléês; c’est pourquoi on désirait de les 
tenir dans l’espérance d’une conclusion , mais sans 
coBdTure.ï.a difficulté consistait à donner aux dé- 
lais ùn àir_ natuffl- : oç? personne n’y étak plus 
prdpre .qtf’hp'ambassadqur jeune et galant, en ap- 
parence beaucoap\noin& occupé d’affaires que de 
plaisire. lignes trouva moyen de 

rendre-soli rival utUe k J’état sans inquiétude pour 
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liii-méme. Des lors, débarassé de compétiteurs, 
il accumula sur sa personne les grands emplois et 
les charges de la couronno, avec un^ assurance qui 
fit croire qu’apparemmént, en étudiant le carac- 
tère de Louis xin, il avait découvert qu’il fallait 
être tout auprès du monarque, si on ne voulait 
courir le risque de n’être bientôt ^ lus rien. , , 
Bassompierre était à peine arrivé à Madrid qtie 
Philippe m mourut. Il recconunença avec lesTiii- 
nistres de Philippe iv, frère de la reine de’France, 
les négociations qu’il avait entamées avec ceux- de 
son père. Le rrtinistère esp<1gnol se hâta de* satis- 
faire Louis xm, et se prêta sans difliculté k un ac- 
cord pour l’évacuation de la vallée. Ba.sromplerre 
se défia de cette espèce d'empresseoient'. Il crut y 
voir leprqetde faciliter au roi les moyens xÇaJ huu’ 
contre les réformés de France, ce qlii lè mettrait 
dans l’inipossibilité d’assister ’ceur"d’AUema'^ne. 
Il en avertit Iç monarqoe , et lui témoigna quelque 
appréhension que les Espagnols «rto trOifva^nt 
eiTsuite des prétextes pour éluder le.urs •promesse^. 
« Au reste, ajouta-t-il à sa depêçhe, je /eraf lôoo 
devoir d’ambassadeur en vou9^apporUrtt<les'pa- 
roles; c’est votre affaire dé les faire observer. • . 

Malgré l’avis de Bassompierre, ot selon Tie<é- 
solulidn prise après la paix d’AAgers, la roi ; dès le' 
printemps, tourna ses fçrecS èontre les^’uguenôts'. 
Ils se plaignaient, dépuis la rhçi t de Hei\ri ly, de cç 
<[u’on travaillait perpt^luelîemént à'déUuire leurs 
privilèges, et ils se prétetidàient en droil de pren- 
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dre toutes sortes de mesures pour les défendre 
Quoiqu’on pleine paix , la France entière était dans 
un véritable état de guerre : les partisans des deux 
religions , souvent mêlés dans la même ville , s’ob- 
servaient en ennemis ; tantôt à forée ouverte , tan- 
tôt .par ruse et par adresse, ils travaillaient à se 
supplanter ; l’usurpation d’un temple ou -d’une 
église, la victoire. ou la défaite de quelques villa- 
geois ameutés , la suiprise ou la défense d’une pe- 
tite forteresse*, étaient célébrées avec éclat; et les 

• • • 

* Mei^cwe , tom. TII et VIII. 

^ Les hHbitofis de Château-Renard , ville -petite en sa 
cireot^fégence et^pofirpris , mais grande en sa générosité , 
zèle et fidélité au service de Dieu et du roi; ces habitans 
furent /is^sremiers qui, depuis ces derniers plus qu'in- 
civils mouvemens , ont rendu de certaines preuves de leur 
fidélité martiale et héroïque vertu- Ils s’emparèrent à main 
armêé^le aÿ mai 1621 , à quatre heures après midi , de la for- 
teresA nomnice le Castellet , qui dominait leur ville , et où 
les sei^ncim deCIfâtillon entretenaient , depuis vingt-cinq ans, 
une garnison ^calviniste. Les murs en étaient de quatre 
toisas et demie iT épaisseur , y ayant au dedaqs force 
chambres , catemates , prisons , cachots , magasins , 
caves, uji puits , fours, moulins à bras , pièces de batte- 
ries ,faaconùeï^x , poqdre , muHitions de toute espece , 
et une sortie particulière par-dessous terre , pour aller et 
venir à couvert ppr (otite ladite forteresse, toute terrassée 
par le dedans, • • , ' 

Geei est un extrait d’sine relation ,* imprimée en 1621 , qui 
m'a été communiquée, par M. de Fougeret, seigneur de Châ- 
teau-Renard , aussi ami des lettres que bieiifiiisant. On me 
pardonnent fl’asoir rorfsigné «hins les fastes de l'histoire 
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relations , toujours chargées d’épithètes piquantes , 
envenimaient la -haine que se portaient toujours 
les deux partis. . 

Afin de veiller à leurs intérêts , les calvinistes 
étaient autorisé^ à avoir à la cour des agens dont 
le choix était fait dans les assemblées générales 
convoquées par le gouvernement. En 1 6 ^9 , il en 
avait été indiqué une à Loudun. Celle-ci rédigea 
des remontrances sur la dépossession projetée des 
protestans en Béarn , et sur diverses infractions 
faites à l’édit de Nantes; elle demanda ,jen oulfe, 

tribu- 
naux mi-partis qui en avaient déjà teçu , et fa pro- 
rogation de la jouissance des places d^ sûreté pour 
quatre ans : enfin, sous prétexte des dénis ordi- 
naires de justice qu’éprouvaient les réformés, elle 
arrêta dë ne se point dissoudre que l’on tijeut fait 
droit à sa requéte..Blessé de cette afiectation inju- 
rieuse de défiance et d’indépendance , Je ro» or- 
donna la séparation de l'assembléet Ses menibrés 
refusèrent d’obéir. Mornay, tdut en des* blâmant, 
essaya de les justifier,- et exhorbt le coi à les satis- 

• • • ’ . . 

• . . . 

l’exploit de mes paroissiehs coiUOiJa garnison ’quiia :g^-|iak. 
Ce fait d’ailleurs n’est pas étranger à -mos sujeU, puisqi)*! 
sert à faire connaître la structure d^ cçif-^tiles. forteresses, 
dont toute la France était liérisséa : on sait qu'elles cotilri-. 
huaient beaucoup plus à entretenir la tyrannie des seigneurs 
qu’à rendre le royaume paissant. C’est .pourquoi le cardinal 
de Richelieu les fit presque toutes démanteler ou démolir 
dans les années qui suivirent la -prifc de L» Rochelle. 


l’admission de nouveaux magistrats dan^les 
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faire. Mais la cour, iiitlexible, intima de nouveaux 
ordres de dissolution au conimonceinent de 1G20, 
refusa d’écouter les d('-putés cjuî lui furent adressés , 
etfitdcclarerpHrle parlementcriminelsde lèse-nia- 
jesté ceux qui persisteraient dans la désobéissance. 
Luynes cependant, appréhendant que la reine ne 
fortifiât son parti de l’aide des protestans, se ra- 
doucit envers enx , çt en ol)lint qu’ils céderaient, 
a^oyenuant l’assurance qu’il leur fit donner de la 
paft du loi qu’on aurait üi'i taineinent égard fi leui's 
désirs, et tju’ii défaut de les. satisfaire 'sous sept 
mois, ils auraient de plein droit la faculté de se 
rassembler de nouveau. 

Ce fut sur ces entrefaites que le roi , débarrassé 
da l’expédition d’Angei-s, tourna vers le liéarn , et 
mit il- exécution son édit sur les biens ecclésiasti- 
ques -de nette province. A celte nouvelle, les cal- 
vinistes se récrient et se plaignent de cette mesure 
comme d’uiie* contravention aux promesses qui 
venaiêut.deieMi êlre faites; des meneurs indiscrets, 
entre desquels était Favas , un de leurs agens gé- 
néraux , léj .■■coiifirrnent dans ce sentiment., s’ef- 
forcent de leu» persuader que c’est un parti pris 
de ne tenir aucpnc dés paroles qui leur ont été 
données; pt , à leur fnstigation , ils se croient au- 
torisés à convoquer, pour la fui de l’année, une 
assemblé’C générale à La Rochelle. La défense qui 
intervient de "passer outrc-iie fait que les aigrir 
davantage. En vain la cour leur accorde-t-elle pro- 
visoirement quelques légères satisfactions; en vain 
IX. ■ lé 
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iMürna^’, RcLaa, Chàtillon, Lestiiguières , LaTré- 
mouille, et autres seigneurs du parti, s’entremettent 
pour ramener l’assemblée h la modération; un 
e&prit de vertige l’avait saisi, et le io>mai on vit 
paraître ùue déclaration de cette espèce de consis- 
toire qui partageait les sept cents églises que pos- ' 
s«*daitla réforme en France, en huit cercles, et qui 
réglait en quarante-sept articles la levée des denier», 
la discipline des troupes, les recrues , le comma^ 
deinent, la subordination, et en général ce ^ui 
concernait la paix et la guerre; le tout, disaient- 
ils, sous Fautorité du roi. Ce mot excepté , tout 
dans le règlement , quant au pouvoir des chefs, à 
leur rang et au temps des assemblées*, ressemblait 
au gouvernement de la république des Provinces- 
Unies. • * 

Contre une pareille audace , des dédarations , 
des menaces, des injonctions auraient peu servi, 
si elles n’avaient été appuyées par les ^rmes. Lguis 
marcha vers la Saintouge et le Bas-PbitQh ,* d'où 
il devait rabattre siir La Rochelle. Rohan , tout 
en désapprouvant son parti , en avait Embrassé ia 
défense par zèle de religioit, et,Lesdiguières, quoi- 
qu’il tînt la même croyance, fut .destiné à diriger 
les forces qui te:idaient,à la détruire. Le roi soumit 
ces provinces en les parcourant. Il .y eut cepen- 
dant quelques sièges mAUrtri«rs',.tels que celui de 
Saiut-Jeau-d’Angely , où Int forcé Souhise, frère 
du duc de Rohan; mais Ist plupart dés villes ou- 
vrirent leurs portes à la première sôiumation , et 
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Lé Rochelle ne tarda pas à être investie par la 
duc d’Epernon. Ces succès étaient un triomphe 
bien flatteur pour le duc de Luyues , dont la 
puissance monta à son comble pendant ce voyage, 
qui fut aussi le terme de sa fortuue et de sa 
vie. 

Depuis sept an.s la France était sans connéta- 
ble.! il ny avait eu que des guerres passagèies qui 
semblaient ne pas exiger qu’on donnât un pouvoir 
si étendu aux géné^-aux qu’on employait. Pour 
celle-a;i, le ministère crut devoir concentrer toute 
l’aniorité dans un seul chef, afin d’être plus sûr 
de la subordination et do secret. Qu.ind on pensa* 
à chercher un connétable , lus suffrages se réunirent 
d’eux-mêmes sur le duc de Lesdiguières , qui avait 
fait la guerre toute sa vie avec le plus grand suc- 
cès niais*il <*tait calviniste ’. Louis lui fit parler 
de convei-sion : il résista moins , «lit-on alors , par 
attachement à sa religion, que pour ne pas 
■désobliger le favori dont il connaissait les vues 
secrètes, fl poussa môme la Complaisance jusqu’à 
dire au roi qu’il ne pouvait choisir pcfrsonne qui 
convînt mieux ï la place que le duc de Luynes. 
Sur ce' témoignage , le nronarque donna l’épée de 
connétable à son favori, qui fit sur-le-champ 
nomnier Lesdiguières maréchal-général des camps 
et armées du-roi conduite qui peut faire conjec- 
turer que L^péii .dé.sira oette première charge 

• F'ie de Lesdiguieret , *<*4. 
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de la couronne , moins ponr en avoir l’autorité 
qu’adn qu’un autre n’en eût pas le titre. 

Le même désird’une puissance exclusive le déter- 
mina sans doute, lorsque du Vair, garde des 
sceaux, mourut, à ne pas souffrir qu’ils passassent 
en d’autres mains que les siennes. Enün , pour 
mettre dans le même cadre tout’ ce qui peut mon- 
trer la facilité du prince et l’empire du fo\ori , 
' Luynes chassa de la cour le père Arnoulx, confes- 
seur du roi , que ce piilice aimait et estimait ; il le 
chassa , parce qu’il s’aperçut qu’il donnait .h son 
pénitent des conseils qui n’étaient pas concèrtés 
avec lui ; et il en substitua un autre de son çhoix, 
sans que le monarque, qui avait à peine été pré- 
venu, marquât ni regret de son confesseur, ni dé- 
pit de se voir ainsi maîtrisé ’. 

Avec une pareille influence dansitoutesjes par- 
ties de l’administration , dans l’épée, dans là robe, 
dans l’intérieur de la cour , il fallait ou réussir tou- 
jours, ou s’attendre à voir tomber sur soi- tous les 
traits de la malice et de l’envie, tous les- reproches 
et le blâme dès mauvais succès ; p’est ce qui arriva 
au duc de Luynes. Après une snitc de victoires, 
l’armée du rqj vint échouer «levant Montauban , 
défendu par le marquis de La Force, échappé aux 
massacres delà Saint-llarthélemr. li'uit mille hom- 
mes y périrent, et parmi eux le duc de Mayenne, 
héritier de l’attachement «jue Içs catholi(jue.s avaient 

l 

^ Gramoud, pag. 5oo. — Bernard, pag. îgS. 
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porté k son père, et le dernier rejeton de sa bran- 
che. Aussitôt ce ne fut qu’un cri contre le conné- 
table : on le taxait d’incapacité dans la guerre; on 
l’accusait d’être cause des mauvaise? résolutions 
qu’on prenait dans le conseil, de l’indiscipline des 
troupes , de la déprédation des finances, de la créa- 
tion des nouveaux impôts , du renouvellement îles 
anciens , de tous les accidens , en un mot , de tous 
les malheurs , fussent-ils une suite nécessaire du 
cours ordinaire des choses , tels que les inonda- 
tions , les frimats et les neiges, qui empêchèrent 
la prise de Montauban. Pendant ce déchaînement 
presque.,général , le duc de Luynes , cet hommé 
chargé. de biens et de dignités, qu’on admirait et 
qu’on enviait, luttait contre une fièvre dont le 
chagrin augmenta la malignité, et qui le surprit 
daps up village du Quercy, nommé Lonquetil ; il 
n’y résista q^ue quatre jours, et mourut le i5 dé- 
cembre , kgé. à peu près de trente-deux ans. On 
débita pour lorsque Louis xiii commençait k- s’en 
dégoûter, 'et qu’il n’aurait pas tardé k le disgra- 
cier. Il e^ vrai qu’il était .au faite de la roue de 
fortunç , £t dans ce di;gré d’élévation- on est- ordi- 
nairement assez prêt de tomber. Cependant , mal- 
gré quelques traits d’humeur qu’on dit être échap- 
pés k ce prince contre son favori , on ne peut pas 
prononcer ^qn’il fût' tout k coup privé de ses 
services. Il .est certain qu’il en rendit un essentiel 
au roi , en abrégeant le gouvernement de Marie 
de Médicis qui aurait pu devenir fatal au royaume. 
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S’il est vrai qu’il eut quelque part auK cruautés 
oommises contre le maréchal d’ Ancre et sa femme, 
il el&ça cette tache par la douceur de son minis- 
tère. Il était affable et conciliant, porté à la paix 
et il la négociation , qu’il traitait habilement. A sa 
mort, il eut le sort des personnes enviées, dont 
on ne dit pas de bien lorsqu’on ne peut pas en 
dire de mal. Ses frères n’essuyèrent aucun revers, 
et restèrent à la cour dans une situatioa bril- 
lante. 

1633-1633. Lesdiguières hérita du duc de l<uy- 
, lies l’épée de connétable ; elle fut 1 a récompense 
de sa conversion , et le prix de son changafnent en 
rendit la sincérité suspecte. Ce fut la reiqe-mère 
qui pres.su le roi de remplir cette dignité , dans la 
crainte que, se vo^-ant sans général , il ne se crût 
obligé de commander lui-même , et qü'il n’aban* 
donnât les délices de la . cour pour les travaux 
de la guerie 11 en aimait les dé^ils, et n'en 
craignait pas les dangers. Louis , dans les camps,, 
n’était plus cet homme ombrageux et timide qui 
avait besoin d’un ministre pour fixer ms lésolu- 
tiousÿd’uii favori pour épancher son cesur; il se 
montrait capitaine et soldat. De son cabinet , où 
il venait de pourvoir aux vivres et aux miinitions, 
de régler les marches et le plan des attaques, il 
passait à la tête de ses troupes . qu’il rendait par 
sa contenance assurée capables d’alFrooter les plus 
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grands périls Il développa ses taleiis avec éclat 
dans la continuation de ,1a guerre qu’il 6t aux 
calvinistes dans le Poitou, pays coupé et raaré- 
caigéia, où, malgré la faiblesse de sa santé , l’op- 
4 ^ posMpn de ses courtisa iis et^n rigueur d’un prin- 
temps froid et pluvieux, le jeune monarque, 
presque toujours à pied , souvent dans l’eau jusqu’à 
la ceinture, attaqua Soubise, le battit, le poursui- 
vit et le poussa ;usqu’à la mer. 11 se croyait en 
sûreté derrière plusieurs petits bras dont il avait 
embarrassé les gués; mais dans la même uuit le roi 
eç passa trois sous le feu des ennemis, lés força de se 
jeter dans des barques qu’ils avaient prépaiéesà tout 
hasard , et ‘d’abandonner cette province , leur prin- 
cipale ressource. ' 4^ 

Laissant Je comte de Soissons devant La Ro- 
chelfe , et le duc dé Guise bloquant le port de 
oette ville, le roi passa en Languedoc, où il n’é- 
pépuvà pas plus de résistance qu’en Poitou. C’en 
était fait des calvinistes en France , si on eût souf- 
fel't qiie, partout où ils étaient eu force, le roi 
y portât sa brtixoure et son -autorité. . Les plus 
grands seigneurs calvinistes s’empressaieut de s’ac- 
commoder avet'la cour. Le marquis de La Force, 
qui, l’année précédente, avait si vaillamment dé- 
fei^u Montauban, le livra cette année moyen- 
nant une gratification considéraJilc et le bâton 
de maréchal de -France*, et le comte de ChâtilloD, 
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petit-fils de Coligni, t-endit Aigiies-Mortes aux 
mêmes conditions. Le. seul due do Rohan était 
’naccessible à la séduction ; mais il ncn dési"^ait 
pas moins la paix.. Mieux qu’un autre il était à ' 
portée déjuger des feibles rc.s.«ouTces de son parti , 
où il U y avait nul concert, et où li;s secours pro-^ 
mis, èn humilies et en vivres, manquaient toùs 
les jours. Aussi se prêtait-il à toutes les ouvertures 
qui pouvaient amener la cessation des ho.stililcs. 
A cet effet' il ava.it eu des conférences avec le duc 
de Luynes, et depuis sa mort avec le duc de 
Lesdiguières. ' 

De part et d’autre on était dans les mêmes dis- 
positions. On a déjà observé que la gusfre ne s’ac* 
sommodait pas avec les vues secrètes de la reine- 
mère; elle n’était pas plus du goût des ministres : 
ceux-ci, la plupart ccclésiasti(|ues ou gens de èobe, 
tels que les cardinaux de Ret« et de Lâ Rochefour 
cauld, le chancelier de Silleri et Puisieux\ sota 
fils, auquel l’âge et l'état ne permettaient pas 
de suivre le roi à d’armée , craignirent qû’étaht 
éloigné d’eux, quidqu’un ne s’emparât de sa côn- 
fiance et ne les supplantât. Ils redoutaient Sur- 
tout le prince de Gotidé , que Marie de ISfédi- 
cis regardait toujours comme son ennemi; c’était 
lui qui excitait le roi à contiuuérda -guerre On 
fit entendre îi Louis, très-crédule' pour les prédic- 
tions et très-susceptible de' jalousie, que le prince 

» . 
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n’a^ssait que par intérêt.; qu'il' s’était infatué de 
certaine prophétie qui annonçait la mort du roi 
etoto son frère comme prochaine, et que c'était 
trouver armé au moment de l’événe- 
qu’il désirait de continuer les hostilités, 
tant d’impression sur l’esprit du roi, 
qq’il’ conclut la paix à Montpellier sans en par- 
ler au prince. G*lui-ci ne l’apprit, pour ainsi 
dire, qu’avec le public. Il fut très-piqué de ce 
défaut de confiance, et le regarda comme un af- 
front qu’il rejeta plus sur la reine-nlère que sur 
le roi. Pour ne pas se trouver avec elle à la cour, 
il demanda' permission de voyager quelque temps 
et il -alla promener ses chagrins en Italie. Cet 
accommodement vint bien h propos pour les h*- 
hitdns de La {lochelle , dont la flotte venait d’être 
battu); par le^luc de Guise, et qui , re.sserrés chaque 
jomr de plus près dü côté de la terre, étaient me- 
nacés de voir leur canal fermé par une estacade. 
Il.'n’appotta d’ailleurs aucun changement à la con- 
dition des prptestansj et ne fit que confirmer le.s 
drôits qui- leur avaient été acquis par l’édit de 
Nantes.Seule’ment il futstipulé que, libres de tenir 
des assemblées pour les aCaires ecclésiastiques, ils 
ne pourraiAit’se peiytiiettre de réunions ayant un 
objet .poli tique. sans la permission expresse du 
monarque. • ' ' . 

Les deux reines. vinrent au-devant du roi jus- 
qu’à Lyon , où .ses victoires le conduisirent. Il y 
eut des fêtes brillant<;s à l’occasion du mariage 
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de Gabrielle, fille natarelle de Henri iv et de 
la marquise de Vemeuil , avec le marquis de la 
Valette, second fils du duc d’Epernou. Cel le grâce 
du roi , en faveur du fils, avait été prc^cédée d’une 
autre en faveur du père, qu’il gratifia du gouver- 
nement de Gviieqne que la mort de Mayenne avait 
laissé vacant. Le monarque couronna se.s libérali- 
tés par un dernier don qu’il fit de luaiivai.se grùc<’, 
celui delà barrette, à l’évôque de Luçon, lequel, 
parles importunités de la reine-mère, avait enliu 
obtenu, malgré les envieux , d’étre promu au car- 
dinalat. 

1634. — Cette dignité në lui valut d’abord que 
de la distinction sans«nugmentation de ciédil. Les 
iRstaiices de la reine pour le faire entrer au cQih- 
seil durèrent plus d’un an; mais enfin elle rem- 
porta sur les ministres qui s’y opposaient; tous. 
Ils étaient égaux; cependant Charles, marquis de 
La Vieuville, sans avoir le titre de premier lÿi- 
nistre, en prenait raiitorité '. C’était ua homme 
d’esprit, très-versé dans les afi^ires, grand travail- 
leur, mais dur et moqueur, deux défauts les plus 
propres ii attirer la haine publique sur un homme 
en place. Comme il était expéditif, tranchant et 
complaisant pour le maitrê^ auquçl^l montrait 
un dévoueraeuL exclusif, il captiva aisément., api'és 
la mort de Luynes, la confiance d’un jeune prince 
qui s’effrayait des moindres dilficultés dans les af- 

' Aient, ivc. , loin. V , pag. 34** ****71 
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faites , et qui était jaloux qu’on eût pour sa per- 
sonne un attachement <1& préférence, Louis fut 
quelque temps comme une place forte, exposée 
à l’exameu, aux tentatives de plusieurs généraux 
qui méditent sa conquête : les courtisans épiaient 
ses faibles pour s’introduire dans 'sa faveur; les 
femmes cherchaient à surprendre son eqeur; les 
deux reines ordonnaieut des fêtes, et 'prétendaient 
l’enchaîner auprès d’elles par le jeu , la danse et 
les plaisirs sédentaires; les ministres croyaient le 
fixer et lui inspirer l’amour du travail , en met- 
tant'Eons ses yeux le détail des afiaires. La Yieu- 
ville lui conseilla de suivre son goût pour les exer- 
cices violens, de monter ii -cheval, 'd’aller à la 
chasse , de faire dés armes , et de former des bu-< 
reaux;, dans lesquels on éplucherait les épines de 
la discussion : on portait ensuite le résultat au con- 
seil, dont La Yieuville se rendit bientôt le maître 
par son ton dédsif , sa- hardiesse à brusquer les 
opinions des autres ministres, et son opiniâtreté 
à soutenir les siennes. 11 réussit nussi à se faire 
regardes -par le roi comme un homme tout â lui, 
en appro.UTaift ses préventions contre sa mère , et 
en flattant sa» jaloüsie contre Gaston,- son frère, 
duc d’Orléafls. 

Ce prince" fut confié, dès sa tendre enfance , 
au siedr de Brèves, qui joignait à la connaissance 
«les hommes beaucoup de lumières politiques pui- 
sées dans ses ambassades, et une probité rare. 
Nommé gouverneur de Gaston, il s’appliqua à 
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faire germer dans le coeur de son élève les vertus 
qu’il pratiquait , et à lui inspirer le goût des arts 
et des sciences qii’^l cultivait'. Il réussit au point 
que ses succès causèrent de l’ombrage au roi : au 
lieu de lui faire honte d’une pareille ‘faiblesse, il 
se trouva des gens qui y applaudirent et con.seil- 
lèrent à Louis de congédier de Brèves, et de don- 
ner û son frère un gouverneur dont les leçons 
fussent moins propres à luiattirer l’estime et la ten- 
dresse de la nation : conseil infâme ! mais bien 
digne des lâches adulateurs qui ne .sont pas tou- 
jours les derniers en rang et en dignité dans les 
cours. De Brèves se retira comblé de louanges et 
de présens. On lui substitua le comte de Ludes. 
Celui-ci était vieux et aimait encore les plaisirs. 
L’a.ssiduité inséparable d’une pareillb place éCait 
une trop grande gêne pour lui. 11 s’en déchargea 
sur des subalternes , dont les mauvais exemples et 
les complaisances criminelles changèrent bientôt 
les mteurs de Gaston. Ils en firent non pas un rné- 
chant prince^ ni un libertin déterminé, son’âge 
et son caractère s’oppo-saient à ces excès; jnais ils 
corrompirent ses piincipes, et lui ôtèrei^t le frein 
de- la honte. ‘ • 

Le comte de Ludes mourut as.sez à propos pour 
que ses leçons perverses n empoisonnassent pas .son 
élève sans re.ssource. Avec lui di.sparurenl lés mau- 
vais instituteurs. Le colonel d’Ornano, qui lercra- 

' Mém. rec. , tom. V. , jnig. 6o8. 
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plaça , eut plus de peine à réformer les habitudes 
contractées à UQ6 pareille école, (^u'il n’eu aurait 
eu à en inspirer d’abord de bonnes : il y réussit 
cependant, mais par un mpyen assez dangereux.: 
ce fut d’exciter l’émulation du prince, en lui faisant 
entrevoir la succession au trône comme un événe- 
ment peut-être prochain, puisque le roi était d’une 
saïUé faible, et n’avait pas d’enfaus. A force d’ins- 
pirer à. Gaston des idées supérieures à sou état 
actuel, Ornano s’en pénétra lui-même. 11 se per- 
suada qu’on ne pouvait refusjjr à l’héritier pré- 
somptif de la couronne la connaissance de lu mo- 
narchie' qu’il gouvernerait sans doute un jour. Sur 
ce fondement, il engagea le prince à. demander 
l’entrée aïk conseil. On soupçonna dans cette dé- 
marche moins d’antbilion de la part de Gaston, 
que de oélle de son gouverneur, qui voulait ap- 
paremment se rendre important par son élève. Le 
conseil décida de faire tomber sur lui la punition 
de la demanîlu inconsidérée du prince ; en con- 
séquence, Oénano fut arrété’*et renfermé dans le 
château de Caen.. 

La .Vieuvillc affecta dans cette affaire beaucoup 
de OQmplat^ncc pour le faible du roi , et par con- 
séquqpt if eut auprès de Monsieur et dans le, pu- 
blic tout ,1’odicux de l’emprisonnement du colo- 
nel. Il fut aussi, taxé d’avoir causé, par de faux 
rapports et des imputations nialignes, la disgrâce 
du chancelier de Silleri , et des Puisieux , ^s en- 
fans, qui venaient d’étre relégués dans leurs terres. 
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Comme il était lier et avaQlagcux, il ne se cacha 
pa.s de lu supéi'ionté qu’il s’attribuait sur les autres 
miuistres; savoir , le cardinal de .La Roebefou* 
cutild, le connétable, d’Aligre, garde des sceaux» 
et Bullion : mais on remarquait qu’il gardait une 
conduite plus mesurée h l’égard du cardinal de 
Riclielieu. 

Il ne l’avait pas vu sans peine entrer au conseil, 
quoiqu’il fût lié de longue main avec lui, et qu’il 
se dît son ami. A la vérité il sauva les apparences, 
Pt même as.sez bien pour qu’on nipandît alors qu’il 
avait lui-même engagé le roi à admettra Ricjre' 
lieu, pour lequel ce prince marqiiait de l’éloigne- 
ment ' ; mai.s si La Vieuville contribua à ouvrir la 
porte du coii.veil à Richelieu , il est certain qu’il 
se repentit de s’êire donné un pareil collègue, et 
qu’il montra par la suite qu’il le craignait plüs 
qu’il ne l’aimait. Non-seulement il lui cachait les 
afi'aires, et ne lui montrait qu’une demi-confiance, 
mais encore il s’elForçait de prévenir le crédit que 
le prélat pouvait obtenir auprès de Louis xtii. « Le 
cardinal , lui disait-il , étant créature dé viQtre 
mère, doit lui être entièrement dévoué;"et, si ypus 
l’écoutez, attendez-vous ü rentrer soUs la tutelle 
dont vous vous flattez d’ôlre délivré » 

Mais , en insinuant ces soupçons , La Vieuvillf 
eut la maladresse de laisser à Richelieu l’occasion 

■ 

’ Brienne, tom. I*'., p«g. 174 - 
’ Arriçny, tom. I". , pog. 3îi5, 
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de dt^velopper ëous le» \eiix du mouarque les 
grauds taleus qui lui méritèrenLpour toujours l’es- 
time de son prince, estime qui fut sou plus sûr 
■•empart contre les entreprises de ses envieux , et 
contre les ombrages du roi lui-niénie. 

Ellle naquit et s’accrut tout à coup dans les en- 
tretiens que Richelieu eut avec Louis, au sujet de 
‘deux affaires importantes dont La Yicuville lui 
avait laissé la direction : savoir , la conduite à tenir 
itvec les Espagnols pour la Valleline, et avec les 
ÂnglaÂ pour 1^ mariage entre Madame Henriette 
de, France et l’héritier de la couronne d’Angle- 
terM, qui fut depuis Charles i". A l’occasion de 
qtielques cessions que ces deux nations exigeaient, 
le cardinal fit voir au roi que son conseil était trop 
mou , trop craintif, ce qui donnait une supériorité 
singulière aux étrangers: Louis, pour excuser la 
timi^itéxlefson conseil, ne manqua pus de répéter 
les ti^scours qu’on lui tenait tous les jours sur la 
faiblesse de son royaume , et qu’avec des procéilés 
tropfermesil courrait risque de s’attirer des guen'es 
qu’il ne pourrait soutenir. Le, prélat détruisit ces 
objections en faisant connaître au jeune monarque 
les ressources de la France, son immense popula- 
tion, la jiravoure de ses habitans, la fertilité du 
sol, VaboïKlaDée et la*voriété de ses productions, 
ses belles’ forêts , ses carrières , la richesse de ses 
mines , surtout son vin et son sel , présens de la 
nature , que les autres nations sont obligées de ve- 
nir lui demander; ses rivières presque toutes na-» 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


1Ü6 

vigables,'si commodes pour le commerce inté- 
rieur; son heureux position entre les deux mers , 
favorable au commerce extérieur; la foice de ses 
frontières , défendues par des rivières et des mon- 
tagnes , remparts naturels , ou par des villes qu’un 
peu d’art pouvait .rendre inexpugnables; enfin, la 
constitution _ même de son gouvernement, qui 
donne à un seul homme le pouvoir de faire mou- 
voir d’un seul mot et en un instant tous ces res- 
sorts ’ . . 

Louis ne put s’empêcher de maèquer sa Stirpri.se 
de ce que son royaume fait pour donner la loi , la 
recevait lâchement. Le cardinal lui expliqua les 
raisons de l’état de décadence où la France se.troü- 
vait", et les moyens qu’on pouvait prendre pour la 
relever. Dès ce moment, il s’établit entre le mo- 
narque et le ministre une correspondance d’idées 
et d’actions qui soutint celui-ci dans la %uke contre 
tous les eHbrts domestiques et étrangers; contre 
1a lassitude même de Louis et de Richelieu , qui , 
dégoûtés souvent par le contraste de leurs carac- 
tères, et prêts à se quitter, furent toujours rame- 
nés l’un k l’autre par la nécessité de s’aider dans 
l’exécution dos plans qu’ils avaient formés. 

Si la France ne s’élevait pas au rang ^iupérieur 
qu’elle aurait dû tenir entre les 'autrW nations, 

c’était, selon Richelieu, parce qu’elle souffrait plu- 

# . i 

' Yialart, pg. 57. — Journal de Riclicl. , pag. aSii 
•— Testament politique. 1 
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sieurs religions dans son sein , parce qu’elle laissait 
prendre trop d’ascendant aux Espagnols dans son 
conseil ; qu’elle u’avitit pas ‘SOTuaenlrolcnir un 

• corps de tronjpes nationales^ tgujours prêt h mar- 

cher , ni dé garder en réserve un fd^ds pour les 
occasions pres*tqtes. Le cardinulTaiten|chilrc,datls 
son Testament politique , que ce fut le roi qui re- 
connut de lui-fnême qu’il serait impossible de re- 
ntier à cet maux ^ tant que La Vieuville resterait 
k JÀ tête d«s alTaircs, qu'il iraitait trop brusque- 
ment, par routine et'saüs système j outre qu’il 
était extrêmement hai, et qu'il faisait une grande 
tUssi^atioQ des ^(iifencès, >1 avait procuré 

l’administration à son beau-père, ces motifs rén- 
ifU (^élerminèj’ênt le roi à lui faire dire de se reti*- 

•ref b Frappé comme d’un coup de foudre, La Vieu- 
ieu d’obeir, veut parler à Louis pour se 
ljust'Jiérj il va le treuvhr à'Saint-Germrfin-en-Laie, 
' eflfs^«cqpté favorablement^, et, an moment qu’il 

• *^ifi»oi;oit'télntégfé da^ns.la fqveur , et vainqueur de 

ses £hacmis^* il est arrêté et conduit au. château 
d’Aml^if^. changement qu’il avait fait dans le 
. cokscll,*,jeti^‘éloignant le Chancelier- ét Puisieux , 
|établitiOHtnUukiecuip les choses comme le corthnal 
poliVW^le'désij^^j U se trouva le seul en état de 
prefidiéi)^ gO,uvernail; il le saisit ,*et Te;tin^d’i]ne 

’ ’Ajplia fecï^e'iJjsqu’k lj»fin de sa ^ic. • ' 

Lé jie'êrçt. alors com/nença â se garder dans le 


J , è 

'Testantent f^kfiquerÿ»^- 97* 

1x. 
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consnil , dont 'les Elspagnols savaient auparavant 
toutes les i*ésoIutuns , tlint par kes ^linistres qui 
leur étaient altacnés que pat les émissaires’ qu’ils 
eutretenaitnl auprès des autres. Le .^’stème pôli- 
tique changea entièreftient. Au liefl des ruses, des 
finesses , di^ délais, afièceés , que le/ ambassadeurs 
de France , • dans les autres cours , avaient cou- 
tume d’employer) ils eureift-ot^re de parler et d’a- 
gir avec fermeté. Celui de Home , voyant un mi- 
nistre nouveau, lorsqoe 1e>cardinal .se rtndit makrè 
du conseil , s'iniagina ldi rendre service en lui écri- 
vant une longue lettré ,.,par laq,uelle il indiquait 
le circuit des détourS'qu’il ihllait prendre dSgs'lte 
négociatidns de, cette cour. A ces documens ^ 'Ri- 
chelieu répondit en dejux’ mots : «Xer roi né yedt 
plus être amusé' vops dk-eï au. pape qu’on énverra' 
une armée dans 1% Valtelinc*. » LamenaoeJut-^i* 
vie de l’effet; et, de'crainte que' l’ambassa’dtûr»* 
homme qui pouvait a\^>ir des prétention» a^^rdf.^ 
nalat, ne fût exposé à Jàsédqption , Richelieu yiRT 
à sa ^ace le comte tlé Béthune , qui étâit 
niste. En même temps II envoya che'A!les,(ïri«6nB ,’ 
souverains ue la V altéline , le marquis ' 

av6o-la qualité de ministre pl<?b1p«ttêiltHiir^,.''ét, 
permission de quitter ce caractprç , dl 
celni de géhéral ^tôt qu’il aurait .dételir^^ les 
Grisons à réduir^ les Valte^ins' leùfS’^ujets fjyV 


' Aubery , Mém. , pag. 58 jusqu’à li-k 
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voulaient se spustrair^ à leur obéissance , et se sou- 
mettre au p^pe« , . ^ ^ 

La politique des Espagnols aVÂt je^ la discorde 
entre cês peuples auparavant les plus heureux des 
hommes. Quand les nouvelles ileligionsVi lUrodui- 
.sirent cbezdes Suiss^, les Grisons , leurs voisiAs , 
quittèrent la rebgion romanie , et las Valtelins, vas- 
sapx des Grisons , laf conservèrent. La diversité de 
.foi et de culte Me causa>aucuu difTérend entre les sèi- 
gpeurs et leurs vassauï. Pour lo'rs, les Valtelins 
laissaient passçr indifféremment par lepr pays tous 
cenx'q^ui le demandaient Mais le comte de Fuen- 
.tès, ee'ïameux gouverneur de>.^Iilan dout on a tant 
p^Jé, comptant pour riep la liberté du passage 
,9.H*^en devenait le maître, excita enti-e les Val- 
telins quelques di^utes de'religion , dont il les en- 
gqgralà ne.poinbtléférer la Connaissance aux tri- 
hunâux des Grisons, par la raison qu’ils n’en 
pouvaient juger, étant hA'étiques. Ceux-ci, ne 
vonkmf- laisser jperdre Içur ‘droit, dé jgridic- 
twxô /armèrent pourle'sou^nir. Fueptlès, sOus pré- 
• tex£e jd« se^urir les cathoirques ,• jeta des troupes 
da«ls*k’>aUée,.et bâtit ^ reAtfée,‘et sOr le terri- 
toifo pspe<|^J-, uiia'placé forte, qu.’il appela de son 
nô<i>,.lê\fprl drf Euentes. Il' se borna dà du vivant 
de.-Hèii;^ rv ; tn^i^, après sa'*mprt,'il taitretint à 
Kiide'*'de'foeite^fortere^ une division perpétuelle 
entre ks l^alxeirne et leS Grisons; et , quand ceux-ci. 




' • Metvitrc,'tx)m. X , passim. 
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après qjiolque accônl , seTflHr»ieni;_Fnente8 les 
suivait, et bâtissais de luni veaux forts sur la cime 
des montgguès pour éldigner,,di»it>il», de la val- 
lééVes enneraisidcsfcatholiques. Par cette conduite 
adroite dè Fueôte»et (le ses suecësseurs, s’étak ac- 
complie ’k prédiction de Henri' iv , -qui. disait , 
voyant les premières ettU epviscs du gouverneur de 
Milan ; « Il;vcuti du mêntc ildeûd serrer la gorgpà 
l’Italie , et les pi(Kls aux Grisons.» Qliand ce priu(|è. 
mourut, il était'prét à réprimer ces invasions. ^ 
langueur du gouvern^ent ])endaiH la régeui^^ 
sa veuve ïie permit pas de 'suivre ce projet. 
pendant la cour dè FraAce ne négligea pa's «l^so-. 
lumentlès intemts, tant des Grisons , dontln.s^ 
veraine'té était attaquée;,- que d(^s yaltelins, qoi^rw 
s’apercevaient pas’ que, sous prétexte dcl«s jarotù- 
ger, on voulait les asservir. On rdrtint Ja dérfrq*- 
tion, tântôtd’un fort, tantôt d’nii autre;; ipiis ce 
n’était .rien fairé ‘tant* qu’il en resterait vutf sqpl 
entre lœ mains des Espagnols. La Frapcé lé'^it, 
et menàça. Alors ‘suivait les presscnUrnpns^Bas- 
somplerrè , les^Espagpiils imaginèrent|ip.5ÿsTqiii . 
paraissait suggéré- par. l’amour de 3« Ik 

religion ; cè fut do renvéttr^ iéâ ddpôt 

enlrê le* rnains du pape; mai8.ç|.«Wjt‘‘qu<^^ 
(lu on ‘ appelle vulgairempnt . ^ jéçhf^tttôhy. 
Il était- aisé (ie prévoir qi^tU préimpr >n£mmeiH 
commode, les Espagnols, ôu rbiitrèi-kie^t de .-fpv 
à gré dans leurs forts, ou en ohasNtirafient aisé- 
ment des troupes mercenaires et peu bclli'quénses. 
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Richelieu, deveouj^naitre* du coiimU, .demanda 
donc, n(Ni un simple dépôt, nK>V6 un dessaisisseT 
ment absolu der, forts, et il accompagna sa de- 
mande d^anie .mtiée qui , sous les ordres du marquis 
de Cceuvres, •entra brusquement dapsja Yalteline, 
.poussa unrv:ôrpA*(l0* troupes que le pape y avait 
•* sogs le cqiufdand^egt-du marquis de. Bagni, et 
; , s%aipa.i'a de presque toutes les places ^t^cc tant de 
jipidité , qu’on -se persuada assee .généralement 
y avait collusion entre le souverain pontife et 

.^.Français 

J’fllâis ce qui se passa à la 'coiir dp France dut 
détromper les spectateür».* Le nonce du pape s’y 
plaignait antèrement de cette brusqu{f expédition 
■ d^h^rince éathoVique, qpn^illée par nn cardinal 
co’ntre le papd lui-même, en faveur des Grisons, 
,:peuplc hérétique, a ,Vom*devez , disait-il à Riche- 
lieu^*être bien envbarrassé dans lè conseil quand 
s’agît de^déli^ref sur la guestV*. — Poipt du tout, 
répql^t f^ cardinal 'quand jl^i été fais.secrélaire 
tL'étptj^ Ic^pe m’a dotuto unbref qui nuj. permet 
,,de dire-'eT de, faire en'sûréti? dy consoippce tout 
4je4ifùi est ulilê à l’étât. — ;Mats s’il ^pis^it d’aider 
le# jliéi^tiquos,? disai t le poncok — j^)e4ise , repar- 
tît *tr»lQi><HclnCut RicheliaU, que te bref s’étend 
’ jusque-là**’.»* / • • . . ; 

'• t 6 a 5 r T-»Xies Es^giiols tâchèrent alors d’em- 
barôàsser'le cflrdiu^ ^ etde l’oblig(*r‘à jaiiç uue di-, 

V. 

' We. , -tom. V , pig. 665. * " ■* - 
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version en raUumaut la* gueiÿp'civilé en France. 
Eux qui criaie^nt si fort eontrè le secours qu’elle 
donnait aux Grisons , qe. faisaient- pas tliiliculté 
d’en promettre ax«f ■protesta ns de’ Fratice , qui se 
montraieirt disposés à prévenir les coups dont le 
ministère les menabritic.. lis Se. pfaignâi^nt qu’on, 
n’avait tenu auctine des icouditiens lÿ paix de “ 
Montpellier; qu’on avait mis garnison royale dans . 
cette ville, cpntre la teneur ’èspresse* du trai^;. 
que, loin d’abattre le Fort-Louis, qui gênai V lé 
port de la Rochelle, oh élevait de nouveaux fQtt^ 
autour de' éette ville pour la tediren bride; (p5*oi 
inquiétait leur commerce'^ qu’on mèttait des.enr 
traves à leur navigâtion pour aHaiblirleur marine, 
et qu'on affectai C enfin de ne respecter aucikf -4e 
leurs privilèges. Mais, quelque légili mes que pû»- 
seut être leurs griefs, «xcités par l’Espagne, i^s^sf-, 
donnèrent le fort de .l’agreésion. Soubise , 
çonnant qu’une flo*Ue qu’on armait dqps Jet^oij^' 
de Blàvet; et qued'on disait* destinée ''’cqpfSÿ les 
Turcs., n’avak d’shitrç objet'que de bloc(^r.^ port 
de La Rnefaelle, soi-t* de té port' à ;a t|?e 4’ui*;. 
escadre ‘,‘entaM flknproviste dans célui Æ BldVeC^ 
surprend ■ leS^aisseaux' qu’y coiimiandyiu le 
de Nevers, tte cnlè\^»et va s’enapavetkei^otsê lie 
l’île de Ré. Au même temps le rlVc de Rohan Xai»-’ 
sait soulever le Langdedoc. D’Çpecnoa Rif envoyé 
contre Muntauban , Tliémines^oHlrt’LaRoc'h^le’ 
et le cdmmandement des ilqttes ;;On]]>iiiées' de 
France, de Hollande et d’Angleterre , fnt confié au. 
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duc de MoRtniorenoi. Les^crupiilfs religieux de 
ses alliés pensèteot te.livreril’abord à la discrétioà 
des Rochelois.* Mitîux «econdé-deputs , il prit sa re- 
vanche, s’empala dé neuf deleuvs vaisseaux et dis- 
persa le reste dp leur llott**, pendànt que Toiras 
emportait l’îW de, Ré qui faisait la s^ûreté-de leur 
port. I.ÆS rev,ers accrurentsla désunion qui régnait 
déjà parmi'les pf.olesta<is: Plusieurs parlaient de 
faire des bcpomtïiodçmeus particulier. D’une an- 
.‘trepart, Richelieu, qiie menaçait* une puissante 
«abale, n’était pas fâché de se procurer un -calme 
^ in^ieur qui pût ldi permettre de consolider son 
pofuvoir. Avep ces dispositions mutuelles, la paix 
,ne fût pas diflicilp à faire. . 

Elle fut conclue J ma] gré led Insla nces «lu ponce 
■“ du })ape, teus la cQndftion* que le roi conservc- 
rait*ses forts autour da La Rocheirq, mais que les 
ffaÿiftans pe seraient inquiété 'ni dans leurs biens 
ni tlaos leur commerce. La, ruine des protestans 
'sentblai( alors si facile à ocliever, que la^cla- 
nieur pu\ürque^ne désignait phis.’Ridbelieu xjue 
sous-id« lipm du Cardinal de La Rçchelle et de 
pontife -dps protestans^:- mûLs, disaij^ k cettè oc- 
C^stooj'iLfaiJt que je scaiWalîse encorç une foi» le 
mq^e.8dparvant. Par ces •paroles, U entendait, 
la' guerre qu’il'c^niinua à faire en Ÿaveur des Gri- 
* sorts* co.ntre.TiR troupes du souvéripn pontife, uhreS 
auxi-Espa^io^ vjt qui fut terminée iannjée sui- 
vante^ par le, traité de Monçon en 'Aragon; traité 
conclu. rtvec* hâte et secret, sufilsamment avanta- 
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^ux à la Fruuce-, en ce qu’il 'mil fiâ', tant bien 
que mal , et âpx dilHciiItés élevées’ au sujet de la 
Valteline, et -à celhes ‘qui avaient produit entre 
Gênes et le duc dO Savoie une guerue à laquelle 
Louis avait piis partf%nais qui tnécoittenta tous 
ceux qui se .promèttaient tle's avâiilegcs , soit de 
l’alliauce du roi, soit d(^' embarras que la guerre, 
suscitait à V^spaglie. Enfin, Richelieu -pouvait 
aussi appeler scandale le traité de ligue* offensife' 
et défensive qu’il iiiénageait alors avec lœ Anglais; *• 
à l’occasioii du mariage de Va'soaur ,du roi. 

On déroba , pour ainsi dire',* celui-ci à la , 

sou d’Autriche , ordinaii;einept si' heureuse en âl* 
liances. La ‘eonsidération dont elle jouissait dans. 
l’Europe était si' gfa'nde, que Jacques i*'. envoya 
le duc d’Yorck^son fils! jTinjfoétuné Charles;' re- 
chercher lui-même l’infante, et Soumit dans •iVta- 
drid l’orgueil uiigluiè à la morgue espa^ole, •* t *• 

La religion diifére.ute» das deux ^-oyaunfes fut 
un o,bstacle que les 'négociateurs ne pui'ont 'ëhr- 
monter. On fut plus accommodaqt en Erance Vie 
ihariagc se cOipclut , nOn ^s’ansnne mufti tjldie-'d’ih-. 
cidens peu i||to<n’tau.s bu (^iix-mêmeevünais 
furent cepen^nt le geanie des Uroulllèrie» dd h^- 
cour de *F rance pendant tout le règne’ de Loiris 

Pour saisir 1? êause de ces bGOudteries , dont fa* 

• * '* » • 
fin fut presque toujours tragique*, il 'raut se ’figirfer 

une'çouroù chacun.- était dans l’OSag^^^ on.^' jJré- 

teudait en droit, de se mêler des^afjaireîvd’^t 

de savoir ce qui se passait au conseil , d’iiïterrbger 
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les mtuistres , de raisonuf r sar leurs démaiches , 
de les blàmer^.d’opjpcKer. k 'leyrs résolutions des 
obstacles, tantôt cacbés', tanéôt- découvetrts, d’en- 
tretenir •commerce '.avec les élraa^efs, et, sous 
prétexte delà Jiborté française; faire du goM- 

. 'vernement laimadôre des oodVersaUons et l’amu- 
sèment des cerale& Qu«tfee représente ensuite un 

• ministre grave, qui cbotiaitda nécessité du secret, 
et le besoin de conserver dans 4a- discussiod des 

• intérêts des princf^ un sérieux qui' leur donne un 
afr auguste, un ministre qni*aTfpro"uvé le danger 
des liaisons trofrétroites entre les courtisans , et 
des relations avec l’étranger : si «i> le voit disposé 

rt)mpre ces anciens usages , d’où naissent l’insu- 
boi^ination et <le désordre-, il est certain qu’é- 

tounés de ces innavations les vieux hiul-miiréront, 

• 

les*jefines plaisanteront, les femmes, se voyant 

• pnfées des coniidcnces qui* les rendaient impor- 
tantesf'se fâcheront; qt, si on peut se douter que 
leVxuOfiarque n’a pas assez de fermeté, pour résis- 
ter S d^Mportunité, on .le fatiguera, de soUicita- 
tîbQs. çle plaintes, de rapports; oa se conimùni- 

. qnciTi’^s chagrins;* on.form^rti^des cailles, qui 
foreevont'lHHitorité üe s’afri^er et dq’ pudir < triste 
nécesajté -qui.' sous ce règne.,'* (ÿt plus d’une fois dé- 
générer kt^ié>(u:e en cruauté! 

Le B^ri^e de Madame fut nèn^seulement une 
affaire d«t^ ^ mais une nouvelle de oohr : chaque 
inci^^l t^iii s*y présentait remuait uuf infinité 
de personnes. Les femmes voulaient donner leur 


■t 
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avis, et mpiUraient une, cwriosUé^que le ministre 
ne jugeait pm à pretpos •<ie*ÿAisfaire. Elles n’é-. 
taient pa^accoutuAiéés à œtte' réservé, et la trou- 
vaient fort etraii^,*-ce qui leur .donna du dépit 
contre Je* cardii\a). Go dépit ted(^ul>la quand le 
duc de Buckiqgham , -favori du" jeune prince an-* 
glais, qui sQçcédait ennq rnomenkà sot^père, vint 
en Feance épouser la p'ripcc^. au nom deiso*- 
maître. « Jl, étak , dit madiune dé Motteville , 
bien fait et*bqpude visage : il avait l’àrae grande, • 
était mogniSque et Idkral. Favori d’un grand roi,- 
il avait à sa -disposition, tons ses'^résors h dépen- 
.ser, et toutes ,l«s»pierreries dé la couronne d’An- 
gleterre pour sé parer.’. » Buckingham amena, 
avecilui la plus belle jeunesse des trois royaumes* 
Les Français peu. jaloux , les.Fcançaiscâ nées ga- 
lantes virent' ayec un égal transport' arrivqf cet* 
essaim folâtre et brillant. Bientôt tous ces coeurs - 
furent d’intclligencâ : les plaidrs formérefiL des 
liaisons que Richelieu ne vit pas sans orabragew 
L’air ^fljsant^de Buckingham l’avait déj^uheqné. 
L’amour qu’il affecta ensuite pour Andé d’A«J.H‘ 
che , et qu’U fit éclaler follement , acheva d'iqdis*- 
poseé coJtre lyi le niinistre et les. génS’lestylüS 
sensés de la couv. £q élfet, non-seuloiAeqt l^pckib- 
ghain' se présenta en "homme qii^ Vgut plaire*, 
mois il parla- 4!t' accompagna sa déclkrat^n des 

- • • * . * ’ t . V'. *••* N ' 

• • • • ‘ 

’ Motte*(Ile, lom. 'il, pag. i6. — Brienilft,- UJiÇh '1*' , 

pag. 2 i 4- — Saint-Gemialu , pag. 4o. ' 
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imprudences (xrdinaireff^ ii la passion. 'Tout le 
monde, le roi lui-mê/ne s’eq'aperçut', et iVen con- 
çut des sou^bas contre* sa^«nAe'épo«se.' Richelieu , 
pour complaire à son maître j et aussi pour satis- 
faire sdn a vcteion •personnelle ,**doOna dos mor- 
. • tifications à l’ambassAdenr. Celui-ci ,’par ses plain- 
tes , souleva contre le coftlinîd toute cette jeunesse, 
fâchée d’ôtre travel’sée.aTaus’ses aipuSe'mens : on 
publia que le prélat 'netait si délicat sur l’hon- 
heur des dames que parce' qu’il étuit<lui-méme 
amoureux de U mne ou de loi^veuve ,du conné- 
table de Luynes, devenue duchessa de^Chevreuse. 

Oïl le regarda comme le tyran d^ sociétés, le 
pÎBtqrbateur des pjai'sirs; deux 'travers- peut-être 
plus odieux qu’on* puisse donner CAtre je'u'nes 
^courtisans. La haine qui eu résulta ne 's’exhala 
gavea vains discours : elle re^t^ dans les cœurs, 
et aonna plu% d’activité à l’exéOution des projets 
que Vianhi lion iioraifl contre -la fortune du car- 

diny.'/. ^ 

. .. ^ La • première occasion dans' laquelle 

•éclatèreilt. ces passibm de «haine et d’aifihition 
lëunies, fut encorA un mhrîago. On doit se rap- 
p^le'iHjqiirllc était la jalousé du roi oentre ^on 
•fi^re. Oi nanO) comme on l’a vu, «l’augmenta en- 
en. ej^dtant Monsieur à demander l’entrée 
au -conseil ,*daus J’espéranctrd'ÿ’avoif- place lui- 
mêntp. lianlLition du colonel (ut susjM?lidâe par 
■' la prison, mais* non pas réprimée. cardinal < 

n’eut pas phis tôt en main l’autorité que , pour 
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plaire à' Gaston, U lui fit ««mire Qrnano, non en 
qualité de gouverneur, l’âge du prinoa- n’admettait, 
plus ce titre,uuaft qualité 4 c ch^P(ie sa mai- 
son. A peine hî colbnel fut-il revenu ^auprès de 
Gaston , que ^'sollicitations dn.pntfce , p&ur être 
adnris à la • cèpnaiasance de l*adpd 2 Üstration , re- * 
commeticèreot.. Oir sentit d’où pailnient ces in- 
stances; et*le',’carditlâl 'opina* dans le conseil à 
donner au colonel loli^ndé maréchal de France, 
comme une dernière* grâce qui devait pour tou- 
jours mettre un à ses prétentions A cet ta ^ 
occasion, Vinlôrt .’évêque'd’Avranehes, historien 
du cardinal, qt son cohtempofa'in, remarque uÜd 
chase qui peut servir à expliquer la conduite «dç 
Richelieu- éb d’autres circonstam^es : c’est qu’à 
gard d 0 S seigneurs- à ^qui leur naissance ou -lepr^ 
mérite pouvait pej^ipettro des prétentions, il a^ft 
pour système de léur accorder -au delà même de 
leurs droits et de -leurs espéràaces; mais aussi ^ ' 
une fois cqmblés, f’il^'ne se contentaient- pas*) si’, 
au lien dé rooOonatti'e.scs ^rvieej , ils ^élèTa^nt. 
contre lui, il les traitait sa«s tniséti corde; ' \ '* 

L’infortubé com^o* de Ghakais', maîtrè* dû Ih 

garde-robe, éprouva 4e préhiier cette xiguqitr. 

’ » '■ * 

J T • • • » ■ 

I ■ • * , 

Mtm. rec, vol. VI. — Vialart , pag. 'léfS-.*-,^ Mérft. 
d’Orléans j pig.'4o. . — SÎ 1 U 7 , tom. U ,* paw.'ap'f. — "Petf. 
polit., tom-.' I*'. , pi^. 10 . — Daagompierre.'Ulniv lll, |k aOi . 
Gnunond, pag. 558. ' — Artigny, tont. 1*'., pog. <4 b^. %- 
Bricnne , loin'. F'. , pag. a58. ' « "J • ' 
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exorable. du ntaréuhul dc*MontIuc , issu 

de riUustre'et^andsune- "rnai^r^ de T:dleyrand- 
Périgord, h ta* fleur de jouissant de la 

faveur du<roi dt d’une belle ^‘IfaTge .li la 'cour, il 
aurait pu se,-,^Bire un sortr digne d’envie,. si, ami 
trop aixlentceC <jman\ trop tendVc,»il ne- se. fût 
passionné ]^r des jprojels- bizarres,. dont la réus- 
site ne pouvait .hii proeùrer aucun avantage per- 
sonnel. L’intrigue qui 'conduisit CliaJais sur l’é- 
' . èhafaud ressetiAle à ‘ces évônemens de famille , 
flans lesquel3.8e, .mêlent les vqjsins, les étrangers 
çt jusqu’aux valets Par miilice par curiosité ou 
. P’* uq zèle incon.sidçré,. ilc exaiqincmt les démar- 
cbes et les jugent mal , i^ecueiHvnt 1(» propos , et 
let' rapportcA^ alténis ou chargés; ils font' pa^-llt 
djpne bagatelle une affuiréimjrârtante qui expose 
.•le fortune, l’iionnenr, -et- quelquefois la vie des 
'petsonnes compromises. Ainsi , dans celte malbeu- 
icuee aventure, à c4l«'i des .premiers de l’état, on 
j^t^glirer des gens ôliScurs, de condition servile, 
(Üiellistes , des femmes alliuiiée^, et unenn'olti- 
Uidé dVitrigaus qui* Ipreut éjpi^nés àvcc.-mépris 
pë^daAt fpi’une lête îlbistre pajrait pour toutes 
; 4e« lfss..r, •’ . • ,*•.'»» , * f 

réiBÇr'mèrc voulait niafiec GàSfon ) son filsv 
^.bo|lde'itioisclle dé* IN^ontpedsler, ]a plus belle et 
U pkjs gobe personne de^a*çour^ Lu pniic».,. trop 
jo6o^',poa». sentir l’utilite d’un établissement, eu 


/• 
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était même détourné. par la plppapt d^ses courti- 
sata>, qui sé flàt(bief^.d» le tfonduiro plus à leur 
gré daus la dissipaliou.ti’urie vie libre,* que quand 
il serait dans. les*c|;atàes d’une ternnie temable. 
Louis XIII aurait aussi Voulu pouv^, éloigner cet 
hymen : l’idée de voir une postévité'^>sbn frère, 
pendant' qu’il n’en avait' pas, le/aû^t sécher de 
jalousie et* on,*lui en vit quelquefois vdh>er des 
lamies. Par là craintp d’être nloins considérée 
lorsque sou beau-frèra aurait des bnfans, la jeûné. ' 
reine tâchait d’em pécher ce mqriage. Elle avait 
pour surintendautedc'sa maison-, IVhu-ic de Rohàn- 
Montbazon, veiiye du conné{able dé Luynes, •ré- 
mariée au ducde Chevreuse , frère du.duc deGuise, 
et qui, presque aussi jeune qu’Anoe' d’AutricBe, 
vive„passionBée pour les’pTaisirs', pàssiotfnée .po2ft 
la domination , était pins eapebk de conseiller*. 
selon son goût et ses mtérêls selon la raison,* 
La reine-mère luf faisait quelquefois sur ces ojijete 
des reprodhes qu’elle soufif)*ait impatiemmQo£4>^ 
ne fût*ce que'pour mortifier; cette princés^e, dt 
avec elle toutes’ les,/eimnc^ dé la vieille étfuil*q«t 
critiquaient la jeune, elfe confirma sd m^tc^;^. 
dons l’intention' de faire .manquer 'c&. agaVjliger 
Elle eut soin'fie faire' à éet égird la.lenC)p.’lt;{oqte8 
les subaltaraes 3e sa-dépendan'ce qui ne parilfièhÿ 
d’autre chose à la rein^our et nuit ;.>l^y eu ..ent 
même qui>e<irent la hardiesse de'lui djhe*.g^lle 
avait iptérét à faire rester Monsieur libre ,’|)arce ,. 
qutr, si le roi , dont la santé était très-fa iblé.,' ve- 
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nait^ à mourir sans allie. pourrait «poùsrr 

son b^u-frèreJ^Eufin’, ■‘Ornano et cjbelques 'per- 
sonnes honnêtes *de la'ÿonc (Fe Gaston désiraient 
que ses nweur? fassent garanties *|>ar le mariage; 
mais le -maréchal souhaitait 'q«e ce' fût avec Une 
princesse ét|^ngèi'e ^dout rglTianoa 'eût pu faire es- 
pérer des secon'rs de trou jK*s et ri’a'i^ent , en cas 
de besoin. A ces^bbsUicles »e joignaient la préten- 
tion de lacomtessa de -Soissops/qm -voulait ma- 
demoiselle de ft^ontpensier pour sou fih , et bien 
jies dépits secrets», Ides jalousies -de famille qui 
rendaient les plus «ndiïI^rens'aWentifs’à l’issue de 
cette,aQaire. C' 

• Tel était l'état de la cour, lôr^ue le maréchal 
d’Orpano fut arrêté une seconde fciS à -Fontaine- 
bleau , le 4 niai. Son criip^^conime la première, 
'était de suggérer'tçiypursdi Moisieür de nouvelles 
demandes pour quiS la Hn ou lui accordât l’entrée 
otsgonseil : qp l’aceusa .aussi. d’inspirer ^u prince 
tl» l’éloignement pour .son -managé-pvec-made- 
na^iseile de MÔntpeasièr côup d’ailtorîté 

,ev:tta«uAe- prodigieux fé^-mqntation'.dans* les es- 
poli 4éj^ échauffés. Gaston pleuae , lit de grandes 
tp'ea^Sÿ allii porter ses Jihnntes à.spn-frétb, .qui 
üéémâ 4raoquiIlei^uit , lo caressa et calma par 
det^^jjKhcs^s son premiéi" eoiportbment ; mais 
léü ^ipiuitisaus parurent prendra lieaiieoup » plus à 
ccenr.<^ lui l’aB’ront fait à l’héritier de !a côu- 
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roiine; et ]a prcnA^rew^âoIption que pffirei\,t les 
amis du mavéchal fut -da à perdre Ri- 

chelieu comme, Ca»H*eu(f du iRalbeur d’Ornano 
et le seul intéressé à lc*perpéUiér. 

Quant au 'éarduial, pendant qae sa fortune et 
son crédit câcitijient'tàiU d’eilvîe îil||n’étuit point 
sans alarmes po6r l’uoe et pt«ir l’nutrè, et mém.e , 
poui'M vic.,À l’é^^ard de sa fpfUine, il se plaignait 
au nonce 3plida-, qui paramétre' »ntré>bicn avant 
dans sa oonhaupe > que h) i-éoenlpeuse de ses tm- 
vaux n'avalt été jusqu’alors qii’ûne petite abbaye^ 
et qu’accablé de de^es, s’il- v’etwiit à quitter le mi- 
nistère en cét çtal, il serait oblig'f? de se epehir 
pour.se soustrjiirë k 1^ poursuite de sas créancierit : 

« Mon crédit, disaia>ir, n’est /pa♦^ mieux établi : 
placé çntre la réine^^e et’son iilsf tous .d«iH 
diamétralement opposés sup J*ÿrliclu du marixg’e 
de Mon»aur, j’ai. toutes les |lbii(ea*imaginabl«s^à 
diminuer la répugnancê de’ Vôti , çt à modêraa 
l’empressement d« l’autee. Il s’en ffit peu fallutqve ‘ 
dans cetera*bapras‘je*n’tiie petelu Ibs bonnes gr^fes 
de tous'les'dbu^ »JLi^"roi surtout, .-ui ‘moiitàre 
penchant. qu’U a|)ercevait, dans le prélat^ pOur*les 
sentimena.de.su mèi'e*,'s^maginait qg’cll^ KvM’hi 
préierencé dans sou esprit. Ij^iconceyak doPopâ- 
brage; e^t/.diin^ un de ces inômens dp «tm^çedis , 
conseill4piw quelques jednes favoris , il fuL pf^ji. ^ 
relégudt le cardinal ii Rome. ' 

» •. V • • 

■ •* 

• ’ Mèm. rcc., loin. VI, pag. 147. •.' ] 
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A l'égard (lu danger delà vie, il est certain qu’il 
eu courutral9r.s un très^pressant^ On avait persuadé 
à Monsieur que c’étaU RichelieM> qui l’enipèehait 
d’avoir un libre accès auprès de .soa frère , et d’eu 
obtenir les gr^'çs qn’U désirait ;■ que , si le cardinal 
uy était plus^ Gaston deviendrait toutr-puissaut 
par l’ascend^t qu’il prendirait sui’ le roi ; qu’il fal- 
lait donc s’an déiàire , et que Louis, fatigué de la 
tyrannie du prélat , ne serait più fàcbé qîi'on l’en 
eût débarrussé ,' et s’apaiserait^isément. Dans cette 
supposition, une troupe>de jeunes gens forme le 
complot d’<^tev assassiner le cardinal à Limours, 
maison de campagne peu éloignée de Fontaine- 
bleau, où il se retirait quelquefois/Cbalais, devait 
porter lepr(Huier coup , et fuir en Uollande jus- 
qu’à ce qu’on eût obtenu du roi son pardon. Pressé 
peut-être de quelques, remords» il dit son secret 
au cornmantieur de Valence. Celuirci lui en lit 
honte , et lui ;<eadit le service d’eu avertir le car- 
dinal, comnie de la part de Chalais. Sous pretexte 
de vouloir dinec à Liwours» dit-il au prélut , Mon>- 
sicur enverra ses officitn-s qui* s’empareront de la 
nciaisoii ; quand il sera arrivé lui-même , ou 'élèvera 
une qqcrelle dont on profitera pour consommer 
l’enttepriso. Richelieu eut peine à croire ce projet 
mais H n’eu douta plus- quand 'il vit arriver dès le 
malin l’espèce de garnison annoncée. Aussitôt le 
cardinal monte en carrosse, <a)urt à Fontainebleauf 
où était Gaston , pénètre jusqità lui , ^ présente 
hardiment , et lui dit que , dans le dessein. où était 
IX. I» 
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sou iilte.sse royalo de prendre nn' divertissement 
dans sa maison , il- aurait été flatte qp*eAe lui eût 
accordé la satistâctibn d’en fairolesKonneurs, mais 
que , puisqu'elle veut y être libre, il la-lui cède. 
Ce peu de paroles prononcées , le cardinal n’attend 
pas la réponse , salue, se retiré, et hisse Monsieur 
et ses complices bien confus^ *• . * 

' Effrayé d’une<si noire entreprise , Richelieu tâ- 
cha d'en approfondir les motifs. ’Il interrogea 
plusieurs personnes* chercha des indices dans la 
famille de Chalais , avec laquelle il entretenait des 
liaisons d’amitié, et le 'questionna luj-même. Il 
obtint pins d’excuses que d'aveux, assez cependant 
de ceux-ci pour arracher du coupable des paroles 
de repentir , et être en droit’dfc lui prédire un sort 
funeste s’il se mêlait'davantage d’intrigues : vaincs 
menaces pour un jeune liomme également enthou- 
siaste d’amour, et d’amitié. Il aimaii madame de 
Chevreu.se ;xelle-ci détestait le catcliual , qui par 
jalousie , dit-on , avait .traversé scs li.TÜsous avec le 
duc de Buçjiinghafn ÿ elle témoigna à ce jeune 
homnïe assez ^e Compiaisrtnèe pour lui inspirer sa 
haine, et l’engager dans s'a^vengeance contre sop 
tyran. Chalais se porti^it. aussi pour ami sans ré- 
serva du chevalier de yendôme , grand-prieéi; de 
France, qui l'avait gagné- en' .s’ollrant <t lui pour 
second chns une querelle. Or le grand-piiéur pro- 
fessait une inimitié publique contre .Richelieu , 
qu’il accusait de détourner les grâces que le roi 
voulait verser sur sa -maison.' 11 avait engagé dans 
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son méconlofilemelit le duc de . Vendôme sou 
l'rère, gouverneur de Bretagne, •fils naturel, 
commeiui, de Henri iv, et il souillait sa haine à 
tout ce qui l’apj)rochâit. 'Ce fut en e[Iét la passion 
seule qui enfanta la conspiration dont il s’agit. Üii 
y voit à la vérité paraître un «igent d’Angletèri e et 
un abbé Scaglia, arabilssadet|i' de Savoie, mais il 
faut les regarder. moins, comme des rcprésentans 
politiques que comme de.« ministres de Haine': le 
premier , instrument de l’animositj; de Buckin- 
gham; le second, caractère altier, ennemi per- 
sonnel de Richelieu , et qui se vantait détreïe seul 
Mardochée qui ne fléchissait pas • le genou dc- 
vant ce superl^'e Aman. . 

Voyant .unlî ligue si formidable ,' à la tête de la- 
quelle était l^frère du roi et une partie' de la fa- 
mille royale , le cardinal prit ou fit semblant de 
prendre Ife dégoût des affaii-es : il se retira h Li- 
moürs , et de là il envoya supplier le roi de le dé- 
charger du ministère. IBchelieu avait eu soin 
auparavant d’apprendre h la mère et au fils ce qu’il 
savait de cette affaire, et il se dbutait qu’ils se trou- 
veraient' bien embarrassés à débrouiller seuls ce 
qhaos : aussi lui ordonnèrent-ils de revenir; et sans 
doute il profita du besoin <Ju’on aVait de son se- 
cours pour faire ses conditions", et régler' la con- 
dùite à tenir dans la suite. ' - ' • 

En conséquence le roi annonce le deâ^iii d’aller 
passer l’été à Blois. Sous ombre de confiance, mais 
en effet pour éloigner le comte de Soissons de ses 

18. 
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complices, il le crée .chef du ooDseil ^ùi devait 
rester à Paris. Le grand-prieur suit la oour , flatté 
de l’espérance qu’op lui donne, qu’après quelques 
arrangemensil aura l’amiraiité qu’il- désirait. Tout 
habile qu’il était, il se laisse si bien persuader, 
qu’il conseille au duç son frère de quitter la Bre- 
tagne , et de venir à Blois dû le roi désirait le voir. 
Comme le duc moutfait quelque déilance , l^ouis 
répondit au grand-prieur,' qui lui faisait part des 
craintes de son frère.: «Je vous donne -ma parole 
qu’il pleut venir me trouver, et qu’il n'aura non 
plus de mal que vous. » Sur cette parole le duc 
arrive et eu eflet , le sort des deux fsères devint 
égal , car ils furent arrêtés tous deux le premier 
juin , et conduits au château d’Ambôise.* ' 

Après’ quelques jours emplo^fé’s S chercher au- 
près des prisonniers de^ lumières qu’ils ne donnè- 
rent pas , le roi partit pour la Biretagne, sous Iq 
prétexte que la eaptivité du gouverneur pouvait y 
causer des i:iiouvemen$; .mais c’éjlait plutôt dans le 
dessin d’éloigner de la papitale Monsieur et ses 
adhérens, afln qu’étant à l’extrémité du royaume, 
investi de troupes, sans facilité pour ses relations, 
il fût contraint de se plier à ce qu’on exigerait dp 
lui : mais sans violence Richelieu en vint à bout par 
la persuasion. 

Au commencemeutde la prison d’Ornano , Gas- 
ton montra beaucoup d’ardeur pour lui procurer sa 
liberté, lise chargea lui-méme des démarches et des 
instances. Ce zèle se ralentit inscnablemcnt; et. 
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quand le cardinal s’aperçut que le prince commen- 
çait à prendre cette affaire. moins à- cœur , il lui fit 
insinuer qu’il devait s'en décharger sur quelque 
persofine de confiance avec qui ou traiterait. Cet 
expédient plut au -parti et on indiqua le président 
Le Coigneux , à qui Gaston remit la -conduite de 
cette négociation. A jSdrie est-il choisi , que des 
gens dans la -confidancc du cardinal font entendre 
au président qu’il petit rendre un- grand service à 
l’état, en inspirant à Monsieur plus de soumission 
aux volontés ;de son frère. Par ce moyen , d’un 
homme établi pour soutenir les intérêts d’Ornano 
que Monsieur loi remettait en main, le cardinal 
fit un jnstigateu» de ses propres résolutions : et 
cette espèco de trahison , que Gastôn découvrit et 
dont il se plaignit toujoürs, fut cependant tou- 
jours, dans la Suite, employée Contre lui avec suc- 
cès. Dans les conférences que le ministre eut avec 
le président, il Insista principalement sur la doci- 
lité de Monsieur,, «t lui laissa entrevoir qu’elle 
disposerait le roi en faveur du prisonnier. Le Coi- 
gneux fit pa.sser à Gaston ces prome.sses avec les 
insinuations capables de leur donner du poids} de 
sorte que Richelieu* ^it à peu près sûr de ses 
opérations quand la cour arriva à Nantes les pre- 
miers jours de juillet. 

On y vit avec étonnement joindre les fttes de 
l’hymen au lugubre appareil d’pn jugenient crimi- 
nel. Roger de Grammont’, comte de Louvîgiii , 

' Il êuit frèr« cadet d’Antoine III , duc de Grammont , 
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ronfulent jusqii’aloi‘s> .tic Chalais, hrouilltl en ce 
moment avec lui par suite d’intrigues amoureuses, 
et menacé de mauvais tfaitettiens par quelques 
personnages,in(iùens de la cabale, s’ima^ne n*avoir 
d’autres mo,y£i»s pour s’y soustraire.^ que .de se 
mettre sous la protection du caMinal, et lui ra- 
conte tout ce qu’il savait" dék projets vrais ou faux 
du fnaître de la garde-robe. Il avait impliqué dans 
sa dépositiou beaucoup de petssnnes des premières 
de la cour; mais le seul Chalais /ut arrêté'. 
Louis XIII , de la pluÿ grande amitié pour ce favori, 
était passé, comme il lui arriva plusieurs fois dans 
sa vie , à la plus forte haine. On lui avait persuadé 
que Chalais le détestait;, que dans /exepcic| de sa 
charge il ne pouvait s’empêcher, de laisser échapper 
des gestes méprisans , et que , dons le plan 'de la 
conjuration qui devait. le faire déclai«r inhabile au 
mariage et faire passer son trône et sa femme à 
jMonsieiir, Chalais s’était réservé le soin de s’as- 
surer île sa personne. La légèreté de ses propos , 
la témérité de ses desseins; et -des railleries indé- 
centes sur le roi trouvées dans des lettres qu’il 

' • 

devenu iii.-irécha^ de Eiauice, j’iùi «les ptus aimaLles seij;nours 
de la cour galante do Luhis XIV , et frère consanguin du comte 
de Grammunt, Philibert, également célèbre pom- son esprit, 
et le héfos ussex scapdaleu# des Afé/noires du comte d' Ha- 
niiltou , dont il avait épousé la sœur. ' 

’ Moiigtat, (oui. l'-'î, pag. 36 . — Motteville , tom. I". , 
jiag. 2y. — Observations de Dassompierre. sur DuplcLv , 
pag. 45 J. 
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écrivait à la diHc^etse de Chevreusfe , et qui furent 
saisies ,' donnèrent du poids à ces imputations, üii 
l'accusait encore d’aVoir en'gagé.Ga^n è des éclats 
qui auraient pu devenir très-préjudiciables à la 
paix du ro^ume, pomme de quitter la cour , de 
se retirer à- La Rocbelle , et de soulever les hugue- 
nots; d’avoir tramé ui)c intrigue pour lui procurer 
une retraite, Il Mçta*, et une autre pour lui faire 
livrer la Bastille ;’d’avoSr conseillé au duc de Mont- 
morenci de sè' laisser battre par les Rochellois , 
enfin de s’être appliqué sans relâche h nuire au car- 
dinal , et d’avoir 'Urmé contrt! lui une cabale des 
personnes les plus distinguées de la cour. Le mi- 
nistre employa dans' êette aBairel’efiVayairt procédé 
dont il ne fut pas l’inventeur, mais dont U se servit 
plus qu’aucun autre, de faire instruire le procès de 
Chalais par une commission. -Elle fut composée 
de conscillei*s d’état ; de maîtres de» requêtes, de 
conseillers au parlemenfde Bretagne, présidé.^ par 
Michel de Marillac, garde dés sceaux. Les amis 
•du. cardinal répandirent qu’il' avpit pris ce biais 
pour ménager l’honueuiv des, familles , fel afin que 
les^noms des accusés» né restîfssênt pas notés dans 
les greffes d’un tribunal ordinaire ' mais le public 
crut qu’il n’avait pris cette voie que' pour êti-e 
vengé plus promptement et plus sûrement. 

Les procédures furent précédées pac une dé- 
matcha bien singulière de 4a part du cardinal. 
Il alla dans la prison, et interrogea lui-même 
Chalais. On ne sait ce qui se passa dans cette en- 


aSo HISTOIKE BEiFRANCp. 

trevue. Les ëcnts puLiics «n 'iiA'efuf du prisom»er 
portent i^ee Richelieu- iui promit sa grâce , s’il 
couveaait tles 'griefe -dfont oB raocusvit , et qae 
dans cette espérance il avoua des. choses fausses, 
cpi’il rétraeta sur l’édiafaud. l^s partisans du car- 
diaal dieeDt, au contraice,* qne œ fut par pitié 
qu’il se chargea de tirer {a- yérité de ce jeune 
homme qu’il aimait ; qu’il. ainevt oblenu sa grâce 
a ees aveuK avaient été saas réterle, et qu’il ne 
fut* puni que parce qu’il dissimula', dans cette 
eapèoe de confeasioa , des faits dpnt on trouva d^ 
preuves. - * 

A la première nouvelle de l’eratpnsonnauent 
de Cbalaas, Monsieur avait voulu fudr. Le Coigneux, 
inspiré p.ar le miaistrb, le-retkit; Le jeune prinœ 
alla solliciter la grâce du prisonnier avec toute l’ar> 
deur de BOB ége*^ il pria , coojura , menaça. « Mais 
avec trois conserves, -dit lè ministre au nonœ 
Spada , et déni prunes de Gènes , je chassai toute 
l’aaiertume de soB'oœur. a Au reste, Richelieu 
était éloqiseet; çt Ttui cooçoit quelle impression 
devait faire sur un adcjescent le discows d’un 
homme grave qui , armé dé l’autorité , lui repré- 
sentait ses devoirs les plus sacrés, et l’attachemout 
qu’il devait A sa mère, à Son frère, à son roi; 
qui lui regaontrait ce qu’il avait risqué en s’asso- 
ciant â dc^ rebelles, èu se rendu ut leur protecteur 
et leur ebot , et ce que ic roi étaic en droit et en 
pouvoir de faire, coivune de le priver de ses 
bonnes grâces , de lui retirer ses biens, le réduire 
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à l'état de particulier et l’enfermer mên>e,s’il 
ne cootiultait pas plus sorf^amitié que sa justice. 
Au lieu^de ce traitement trop mérité on lui of- 
frait jme cpouM jeune et* belle, avec trois cent 
mille écus de i^ate, un apanage de plus d’un 
million fet tous iê^. honneurs dus à' sa naissance. 
Il n’en fallait pas tant^’ «j^ès quelques combats, 
dans lesquels, disait Gaston, je me suis défen- 
du comme un lion , il suécomba ; ‘les protégés 
furent abandonnés, et le , 5 août il épousa made- 
moiselle de Montpensier." 

Ornanû à Vincennes et Chalais à Nantes, 
apprirent ce» mariage par le bruit du canon qui 
retentit sur leurs têtes. Le maréclwl s’écria doulou- 
leusement^ O -cardinal-, 'que tu as de pouvoir 
- Chalais ne dit mot, et attendait tristement le 
sort que cet •événement lui annoni^^it; il y était- 
déjà préparé'par le traitement qu’il éprouvait de- 
puis le premier duimois; on l’avait mis au cachot. 
C’est de là qu’il fut amené le 1 1 devant.les com- 
missaires. On ne sait ce qu’ils lui demandèrent , 
s’il y eut des témoins ,'«C »’ils furent confrontés; 
car il ne reste aucun* détail, de cet étrange pro- 
cès , dont les pièce» onlr été enlevées et soustraites 
à la. connaissance du public» Les uns disent quil 
prononça sur l’échafaud c^ paroles : « Ce fl’est pas 
là ee 'qu’on m’avait promis : m’audit caidinnl , tu 
m’as trompé ! » D’autres assurent qu’il dit expres- 

. ■ •- 

’ Afém. (TAubery, to*. I"., pag. aS3. 
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sétneut : m* Çe n’est p£ls sur Téspérance gu’on m’a 
donnée de ma gràce’qde j’ai Hvo'ué , m$is parce que 

la conviction était entière. » Danscechao&decon- 

* • • > 

tradictions, tqut ce qü’on peut apercevoir de cer- 
tain, c’est <}ue, si Cbalais fut condamné jnstériient, 
il le fut très-Ulégalement. Sa sentence, rendue le 19, 
fut exécutée le ifiênte jb»r..Les.effçrts.de Ses amis 
pour différer sa mort,' dans l’espérance d’obtenir 
sa grAce, ne- firent què prolonger son sirpplice : ils 
avaient fait cacher l’eXéçuteur ;-mais*Dn prit un 
criminel inexpert dans*. ce métier , qui donna 
trente-cinq coups avânt de pouvoii>séparer la tête 
du corps. < , • 

Des complices, les..uns quittèrenfla cour, les 
autres furent exilés en dilféreiJS. endroits. Le cbmte 
de Soi^ons, qui s’était déjà sauvé sur la fron- ' 
tière, où il attendait'l’évépemént, obtint permis- 
sion de voyager hors du royaume.- Madame de 
Chevrcuse eut ordre de se retirer dans sa mai- 
son de Damplerre en Lorraine; et on crut remar- 
quer ,• dans la" peiné que le-'cardinal lui fit infli- 
ger, l’indulgence de quelqu’un qui punit ce qu’il 
aime. La jeune reine, pour avoir été seulement 
impliquée dans les délations, essuya une mortifi- 
cation .sensible. Louis xui la fit comparaître en 
plein conseil , ef lui reprocha avec un sourire 
amer qu’elle avait 'voulu avoir un autre marir/e 
n aurais pan assez -gagné au change, répondit- 
elle dédaigriciisement. Mais elle pleura alxindam- 
ment, et con:a*rva une violente rancune contre le 
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cardinal, •quelle supposa ‘lui avoir attiré cette 
scène désagréable. '■ -• • 

Quant aux prisoanjers, Oraano mourut à Yin- 
cennes , en sep^inbre , presque subitement. On 
soupçonna ren3ploi.du poison; mais Je rapport 
des médecins constata le contraire. Le maréchal 
protesta , en recevant les sacremens , que jamais il 
n’avait rien tenté^ contre la .personne dü roi ni le 
bien de l’état; mais qqe, voyant le càrdinal s’em- 
parer de l’autorité ,*il avait tâché d’en tirer une pe- 
tite part pour Monsieur. Le duc de Vendôme ht 
tous les aveux qu’oA lui prescrivit , et sortit de 
prison , mais dépouillé de ses gouvernemens , et 
avec une mpcGquç pension , ç^ul' ne lui laissait 
que le moyen.de voyager obscurément. Le grand- 
prieur mourût daua les fers n’ayant jamais vou- 
lu rien avouer dé ce. q.u’on exigeait; protestant 
au contraire, .devant le 'Saint-sacrement, qu’il 
ii’était aucunement coupable , à moins que ce ne 
fût un crime d’avoir. travaillé â dissuader Monsieur 
d’épouser mademoiselle de Montpensiçr. On porta 
aUx cours d’Angleléne et. de Savoie dgs plaintes 
contre les ambassadeurs .qui s’étaient mêlés de 
cette affaire : la première u’en fit pas graud cas; 
et.^eut-êtr^ette négligence ufi'ectée attira-t-elle 
à ce royaun^les troubles que Richelicni est soup- 
çonné d’y avoir fomentés. La cour de Turin , 
après avoir inutilement tenté de délciHlre l’abbé 
de Scaglia , eut la complais»» nee^ de le rappeler. 
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Oq compte dans les disgraciés le Hue de La Va- 
lette, le priuce dç* Marsillac , le eommandeur de 
Jars, beaucoup de seigueurs,. jus<^u’à Batlidas , le 
favori du rôT. • • ‘ , 

11 était bé eu Bourgogne, 'gentilhbmme, et fut 
d’abord page de la petile’écurie. On ne sait com- 
ment Baradas vint à bout de plaire à Louis xiii ; 
mais il y réussit tellement que ce, prince ne pouvait 
se passer dé lui : il était même jaloux des poli- 
tesses qu’on pouvait faire à soù favori , et voulait 
qu’il n’acceptàt rien d’autres personnes ' que de 
lui V En six mois il le lit pieinier écuyer, premier 
gentilhomme de la <èhambre , -capitaine de Saint- 
Germain , et lieutenant de roi en Champagne. En 
moins de temps encore on lui ôta tput , et des dé- 
bris de sa grandeur à peine lui resta-t-il de quoi 
payer ses dettes'c de sorte que , -pçur signifier une 
grande fortune, dissipée au^i promptement qu’ac- 
quise, on disait en proverbe , fortunç de Baradas. 
11 était peu souple, peu complaisant,- et montrait 
trop ouvertemerit son dégoût pour la vie molle de 
la cour, surtout pour les qmnsemens puérils de 
Louis XIII. On dit aussi qu’él était Ger et peu en- 
durant, et qu’il eut un jour la hardiesse de faire 
un appel a'u marquis de Souv;-é en pjj^nce du foi, 

’ Mèm. de Duplessis , p«g. 2o5. — Menagiana , 
tom. 1 ". , jfcg. 254. — Grwnond , pag. 680. — Manglat, 
tont. I"., pg. 3 o io 5 . — Mim. de Cabbi Arnauld , 
Bassompierre , ton». II , pag. to-j. 
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ce^-qui ocaasiona sa disgrâce f mais la véritable 
cause, c’est que, voyant la répugnance du monar- 
que à souffrir le raaciage de son frère ,ien bon cour- 
tisan il couseilla *à son 'martre de ne le pas permet- 
tre: par-là il' s« trouya.lié a?îc la cabale contraire 
à RicbelieuV quoiqu’il fût ennemi personnel de 
Cbal^ls, scû rtVal de favcur.'Jjôuis xiii fut quelque 
temps sans r^éler au cardinal la conduite de son 
favori ; mais enfin, dans un moment d’humeur, 
ce secret lui échappa ; et le ministre, qui n’avait 
pas pu plfer ce jeune homme à dépendre de lui , 
et qui voyàU'dans son, caractère allier un éloigne- 
ment invincible pour la soumission , le fit congé- 
dier. Bâradas s’étaut présenté quelqu^ années 
après à Louis ’xiii t]iH pasSait par «a prpvince, le 
mouarque le reçut bien, et lui permit de le sui- 
vre ; mais , sur quelques signes d’humeur du car- 
dinal , il ne voulut pas courir les risques que cet 
avis indirect 1^ faisait pressentir; il disparut de la 
cour, et alla chercher du service chez l’étranger, où 
«a valeur ^ultf, sans considération de ce qu’il avait 
été , l’éleva aux ^ades rnüi taires. ’ ' 

Pour une faute^moins dsrecle contre Richelieu 
qi|e celle de Baradas chancelier d’Aligre perdit 
les sceaux. Au moment.de l’cmprisonuement d’Or- 
,nano, il futjre^j^pnté’é p'ac’ Gaston , qui lui de- 
manda vivement pourquoi ou arrêtait le fnarécbal : 
il répondit avec timidité, en s’excusant, qu’il n’a- 
vait pas participé à cette résohition. Richelieu, in- 
struit de ce propas, dit: « Quand on a l’honneur 
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d'être admis au cçnseil du roi , on doit en soute- 
nir les décisions avec inCi'éprdité , ÿiUnd même on 
aurait -une opinion différente'.® et il fît ôter le.s 
sceaux à d’Aligre On fit en rtiême temps une 
grande .réforme dahlia maispn deda' jeiine reine; 
plusieurs de sc» femmesffurent congédiçe.<(; l’entrée 
de ràppartement , même aux-lio^es du cercle, 
fut interdite aux hommes quAnd le roi n’y était 
pas présent' on établit une étiquette sévère , très- 
gênante pour les plaisirs. Enfii) le monarque , pour 
préserver à l’avenir son. ministre du -danger qu’il 
avait couru à Linroufs, lui donna une' garde de 
mousquetaires ,• et la ville de Brouâge pour place 
de sûreté. * 

Siri , après nous avoir fournf cet assemblage de 
faits qui laissent certainement entrevoir des fautes 
ou au moins de la nialadresse dè là part dès per- 
sonnes punies, essaietle les disculper, et prête au 
cardinal, sur de simples. çorijectures , comme ib 
l’avoue lui-même,’ une méchanceté noire et en faif 
naître la discorde de la niaisdn royale et le mal-' 
heur des familles. Selon lui, le'prélat par ses émis- 
saires encourageait le mïiréchal d’Ornano à faire des 
instances pour ouvrir à spn^lèvè l’entrée du con- 
seil , efen même temps# il alanrtaft le roi sur l’am- 
biticu de son frère, et Te’tcitait Sià léprimer. D’un 
autre côté’, il faisàit entendre à la reine douairiêrt; 
quelle ne devait pas trop se mêler du ministère , 

’ ■ • . • 

' * • • 

’ Monglat, lom. I '. , pag. 35. 
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de peur de donner de l\)nibi'iige à son fils; et de 
l’autrç ,-il^eogageaié le roi à la consulter, afin que , 
la trouvant. Æirco*iïspêcte et froide à 'donner son 
avis^ il serconfirmàt toujours dq plus en plus dans 
l’idée où était, qn’elle ne**’èmberrassait pas de 
la prospérité de Son toyaume, et quelle aimait 
Gaston plus.qué lui. Enfin, il restait à Louis de 
l’estime popr le grand-prieur^de l’amitié pour le 
duc de Vpndôme} de la tendresse pour sa jeune 
épouse, qui n’avait jamais travaillé qu’à lui plaire; 
du goût , «nfiu , pout* nombre d’oÙiciers qui le ser- 
vaient Inen; pour des jeunes gens, qui avaient été 
élevés avec H, et pour’ des gens plus âgés qu’on 
l’avait accoutumé à considérer 'Pour efi’acer dans 
le cœur d,u monarque tous «es séntimçns à la fois , 
le cardinal y dit toujours Sîri , sUggère au grand- 
pricur de dentaoder l’amlraftité. : de cètte demande 
il prend occasion de* représenter au roi que la fa- 
mille des Vèndômcs a des’ desseins dangereux; 
que le duc do I\rereœun s’étant attribué; pendant 
la ligue, des flrpOs sgr la souveraineté de la Bre- 
tagne, le duc de "Vendôme, m^ri de l’unique hé- 
ritière de Mércœur,. tr;ivaillê à les faire revivre , et 
que, c’est pour les aj^tiyer que*1e grand-prieur, 
brave guerrier et profond politique, demande l’a- 
mirauté; que les "Vendômes's'e sont déjà* ménagé 
l’appui des huguenots;* eo 6‘ouif^atlt que Soubise 
's’emparât du fort de. Blayat, ga^e*de-leur union. 
• • • 

’ Mém. rec. , tooi.’IV, pag. 238 .'- 
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Sur ces observations Lotû^ xiii trouve boi^que l'on 
arrête ses -frères. Ricbelieu se'^flattoJt- que ^ pour 
sortir de pHsou, ils diraient ce qu’on voudrait; 
mais connue l’ua. niait constaxmn^t les projets 
chimériques qu^onlui imputait, que Vautre- ne Tai- 
sait que dcÿ aveux forcés d’ôù od pouvait tirer des 
preuves convaincantes, lie ministrë se trouvait fort 
embarrassé, lorsqye. l’imprudence du comte de 
Clialais lui fournit des aimes lesquelles il ne 
comptait pas. * • 

Ce jeune honlme , personnellement'piq'jé contre 
Richelieu, qui le traversait dans ses amours et dans 
la faveur du roi , v.oj’ant presque tous les courti- 
sans entièrérAcnt'révol^s-çontre lui , crut pouvoir 
allumer un grand inceniRe , en souAlani le feu 
que chacun tenait caché.-Il' parla', agit, remua 
surtout les gens Opposés'au marla^C4de Monsieur : 
ses démarches, épiées- et suivies , donnèrent lieu à 
des découvertes qu’un politique aussi rusé que le 
cardinal i^’eut gardé de négliger; II mit à profit les 
couversatiOus, les propos vagueè,'les plaisanteries 
de société , et jusqu’aux souhaits^et aux désirs dont 
il fit des crimes, .^insi il inspira à Louis, qu’il ren- 
dit sombre et farouche, de# soupçons contre tout 
ce qui l’environnait, mère, frère ,• épouse , minis- 
tres, serviteurs, et il s’a trirâ exclusivement la con- 
fiance du monanjoe , auquel il persuada qu’il était 
le seul qui n’eût. p^s d’i'oféréts diSéreos de ceux 'du 
roi et de l’état. 

Plus ces imputations de noirceur sont graves. 
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plus elles deitianderaîeut ^de preuves pour être 
crues, et, ^ri.n’ei^^tnjnistre aucune^. Il parait qu’il 
a ramassé, le» bruits épars que la jalousie enfante 
souvent contre, les personne^ en place; qu’il leur 
a dotm^ une liaison en a fqrmé un corps qu’on 
doit Vegarder comme un 'roman : par, parce que 
dcs'évéuemens sont favorables k un ministre , il 
ne faut pas tQujt)urs croire qu’il les a provoqués. 
Sans charger Richelieu de ces horreurs , c’.est bien 
assez épdtre sa gloire qu’on soit obligé" d’avouer 
que sans doute, il n’a jpas assez travaillé à guérir 
Louis XIII de sa jalousie; que peut-être, y trouvant 
son avaqtage , il a Inssé fortifier cette triste pas- 
sion , jen n’écartant pa$ Ips âlimens dont elle se re- 
paissais iljl’en tp^te pas moins certain que Louis xiii 
et son ministre ont exposé leur réputation , eu sub- 
stituant des ju^es choisis arbitrairement, et des 
procédure^,, eux tnbunaux oïdinaires et aux for- 
mes reçues , qu^un souverain sage-pc changera ja- 
mais, à -mopis que ce ne soit pour faire grâce. 

A cctte’^'ène tçpgique Richelieu fit succéder un • 
grand spectpele; savoir, l’âsse/nblée des notables, 
composée des députés du clergé, 'de la noblesse et 
du parlement, présides par Gaston : elle s’ouvrit 
au palais des T uilerié* , le à-décembre , et eut trente- 
cinq séances. Le canUnd y, parut deux fois, et ha- 
ran'gpa avec une netteté et une force qui furent ad- 
mii^es Pour l’exécution des grands prpjets qu’il 

* , • * • $ 

Jtferc. , lom.XIlI. — Jtfém. itAubcry. f. 1 '''., p, 288. 
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méditait, tant au dedans qu’au deliorè,'il fallait 
des ressources, pécuniaire^ qitT mânqxtaiefit abso- 
lument; car, sHivant le nonveni garde dc^ sceaux 
Marillac, qui*fitle discours. d’ouverturé, on s’était 
vu contraint le& annéas .précédentes , aveç^^cize 
millions seulement de' recette ordinaire, à en dé- 
penser jusqu’à trente-six et qüaràute. Cependant 
la suppression des grandes chaînés dont les gages 
étaient excessifs, le rachat des domaines royaux 
aliénés à bas prix^ la réduction des pensions , et la 
démolition des forteresses mtétieures, épargnes 
politiques que l’on faisait entrer dans les moyens 
d’économie qui pouvaient raméner l’équilibre entre 
la recette et la dépense,' et qui tombaient 
tement sur les grands et sur les huguenots ,>‘avaient 
besoin d’être protégées-par un'assentiment qui eût 
l’air d’être nàtionab^our l’obtenir, on témoigna la 
plus entière confiance à l’assemblée'. Ï1 ii*y eut au- 
cune partie dVdministration dont elle ne prit 
connaissance : protection des églises, mqintien des 
édits sur la reli^on , police des mûèiirs , récom- 
penses pour là noblesse, état mililraire, justice , 
commerce, finances : ello discuta tous ces objets 
selon le désir di\ cardinal. Cependant un arlidvr 
sur lequel oU jugeq qu’il ne serait pas fâché d’étre 
contredit fut seul excepté. BSchelieu proposait ide 
modéreé les peinés établies côntre les criminels 
d’état, et de les reduire à la seule privation de leurs 
chattes après la seco.ude désobéissance : l’assemblée , 
sans égard aux remoutraucesdu ministre, pria le roi 
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de piainteair la rigueur des anciennes ordonnances. 
Oa péhse queMans cette ostentation 'd’indulgence 
le prélat-eut defui^ dioses e« vue : la première , de 
faire croire ^ne^tait malgré lui qu’il avait laissé 
périr Chalais^ victirae'’de la rigueur des lois; la 
seconde •^d’épofavamtef .ceux qui voudraient cou- 
rir IdTinéines risqnes , en leilr montrant le glaive 
de la j^tice toujours levé sur leurs têtes : mais 
cette dernière considération ne fut pas capable de 
détrüife Kesprit d’intriguè qi^ane'vieille habitude 
et de Nouvelles' "crrconstances .entretenaient à la 


cour. 


1627. —ie mariage de Monsieur avait donné 
naissance à une cabale;. son véuvage en produisit 
une autae, et fut la première cause des malheurs 
delà rêi ne-mère. Au bout de neuf mois passés 
dans les cloucenrs d’un'h’y’jnén Iranquille, neuf 
mois qui furent les pliîs 'heureux de sa vie, Gaston 
perdit sa femme f elle mourut en donnant le jour 
à une princesse, .qui 'fut la femeuse mademoi- 
selle de Montj^rtsier. A’ peine, eut-elle les 3'eùx 
fermés que .Louis •gîgnifia à St>n ministre qu’il ne 
voulait plus entendre pjriër.de mariage pour son 
frère, et qu’il saurait gré «uic'arclin^l des mesures 
•qu’il prendrait pour cri éloigner les propositions ’. 
La reine-mère,. au contraire, voyant le roi d’un 
tempérament faiSle et sahs ehfans , çrcmène 

. < Ÿîakrt , pag. 212. — . .\ubcry, p.ig. 1^7. — flfern, rec., 

ton». VI, pag. 268. 
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aussitôt ses regards sur les cours de l’Jijirope^ y 
cherche une épouse capahleî'de fixei^la légèreté ^de 
soiifils, et de donner«dcs mk-itiêrs au trône,, et 
s’arrête avec<complaisaDce%ur celje de Floreuce, sa 
patrie, où se trouvaient deux priucesÿes. attachées 
k Marie par les lieus:du.san^, ^t dent l’alliapce lui 
faisait e.'^pérer de retenir toujours son pouvoK*sur 
l’esprit de Gaston. 

Mais, trop ardent pour se conteilter .'d’olÿets 
éloignés, le duc d’Orléans pretid du goût pour 
Marie-Louise de Gpuzague , hile duc dç Revers , 
h qui un hérita^ venait de donnet'la souveraineté 
. de Mantoue et du Moûti’crrat. La j'euhe reine , de 


son côté , veut, ou qbç son beau-frèrç ne sp marie 
pas , ôu qu’il épouse une ai>chiduc|iesse , sa. proche 
parente : on tnet sur les rangs une princesse de Ba- 
vière, une de Lorraine ,*uoc de Modène; fit toutes 
ces personnes étaient proposées par les iemmes de 
la cour, qui, sans en être priées, se donnaient 
force mouveraens , et tâchaient d’inspirer au prince 
du penchant pour leurs'prptégéea, £lles ée'muaient 
ministres, courtisans et ecclésiastiques, qu’elles 
entraînaient dans lo toui^illon. « Je ne saurais 
mieux les coniparor-, ^disait, â cette occasion Via- 
laf t , qu’Uu soleil du printemps’, capable d’attirer . 
les vapeurs dans les airs, mais nbn de les résoudre*. 
L’ardeur et le mouveirient ,de Ifcurs passions res^ 
semblent aux ehorts d’un torrent impétueu:{ qui 
déraciiic les arbres. » Elles élevèrent , en effet, des 


tempêtes terribles contre Richelieu; mais il soutiirt* 
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Inur chàiJaToc fermeté ; et les infortunés qui s’em- 
barquèrHit sur leifr garantie vinrent se briser con- 
tre te» t'tJieHs que' sa proHeuce leur opposa. % 

• l^ViruJfr'OB la galanterie joua encore son rôle 
qan»'le*'pprli qüi*sq forma pour faire édiouer les 
projets belliqueifx de' levôqqe de Liiçon. Apres 
nxtütkeniiduUsé les chtboliques, comme il le disait 
Kiû-mdine, pat la paix qtiHl procura aux calvinistes, 
.il*étâit enfin prêt à porter le coup qu>il méditait 
depuis 3oqg-temps,«t à los chasser de La Rochelle, 
leur dernier boulevart. Malgré sa dissimulation, 
sbtk'dessëin ne leur avait pas tout-à-fait échappé. 
Une forteresse établie à leur porte, entretenue, 
augmentée,, munie de troupes plus nombreuses, 
feur cohimerce gêné. contre l'assurance des traités, 
leur marine /liliiibiic par dés vexations sourdes et 


des dénis^'dè justice plus que par des combats, les 
provinces yoisînês éempbes de soldats, des négo- 
ciations Sontenues aveg l’^pagne et l’Angleterre, 
beaucoup d’égards jjoin> ces 'puissances, afin de 
leur ôter jusqu’au moindre prétexte de secourir 
les religionnaiiv's, tout ‘eela leur annonçait une 
’atUique ix'fléehio, à laquelle il ]eur .serait bien dif- 
, licile de résister 9 ussi h’omettaient-ils rien pour 
'^tâcher de détourner l’orage’, oû de le rendre moins 
dangereux. * 

'Outre une pefite'guerre qu’ils entretenaient tou- 
jours dans'le Languedoc, bi'Gofentie , le Poitou et 
lés Cévenues, ils avaient des émi.ssaiics dans toutes 
le.s coui"», émissaires pleins d’ardéur, q>ii .sollici- 
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talent des secours .avec le zèle qu’in^ire^ttoiè reli- 
gion à sauver. Ils échouèrent èn Elspagqe , où le. 
cardinal sut persuader iijUe, si Philippe }y se refu- 
sait à leurs .instances, la Praneç le laisSantit jouii;, 
tranquillemeut . des. condl lions d’<m trQ^lé'qHÎ lui 
donnait de grands avantages dans^a-Valteline. Ri- 
chelieu fît même si hiéq valoir' la cauie-dü qa|l)oU- 
cisme, qu’il forma une ligue secrète avec t£a{>Mg^e 
pour se procurer des vais'seaux contre iesRoqheloiset 
contre l'Angleterre qui les protégeait, ^oqs cè point 
de vue , le ^ traité fut de nul effet. '(l’Ëspagne crut 
utile à ses intéeêts de manquer à ses eugagemens 
et de perpétuer, ainsi les embarras int^ieurs de la 
France, pourl’empâoherde prendre p^rt aux affni- 
resde l’Allemagne. Mais Chabile cardihal nftueillit 
toujours le fruit principal <le sa poli tique-, -qui avait 
été de prévenir l’açcôrd de cette p"uissance avec 
l’Angleterre. Les réformés ne céussirènt pas fnieux 
à obtenir une diversion de 1§ part de ^Allemagne, 
qui était désolée pan la guerre entre l’qpipereur et 
le roi de Danemarck , guerre qui. était' le résultat 
d’une ligue conclue en la France, 

l’Angleterre , lé Danemarck et les. républiques de 
Venise et de IloTlande , tant pour faire restituer la 
Valtelinc aux Gnsons , que pour établir le malhe,Ui *' 
reux Frédéric, dont Ferdinand avîiit fait passer lé 
titre électoral, et la majeuic pati^ic des posse.ssions 

à la maison de Bavière, cadette de la Palatine. 

* . * . * * 
Soubisc , le plus zélé négociateur des huguenots , 

trouva entin plus de faveur c'u Angleterre. Le roi 
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, fui biep aise dq ^re parade de son zèle religieux 
^uprte Ae& , les calvinistes de son pays , 

qui s« plaignaient de ses entreprises, et le ministre 
d^e Ifouver l’oçcasied de satisfaire sa haine contre 
Kiqlielien, Bucking^ni, tobjours.ou réellement 
épris des, cbarmçÊ d’Aunç d’Autriche, ou emporté 
parla vanité de faire croire qu’il plaisait, n’omet- 
tait rïenpoiu'se faire rappeler en France. 11 offrait 
d’y venir, coiqme ami, négocier une paix.durahle; 
mais la' jalousie de. Louls*xii| 1 ni ferma toujours, 
les portes de son i-oyaume; Buckinghaip crut que 
le ministre avait encore plus de part que l’époux 
h son exclusion t il jura de*s’en venger, et de venir 
si hien .accompagné qu’on ne pbucrait lui refuser 
l’entrée delà France..^. La duche.<«e de Chevreusc, 
reléguée à Dafopierrê , demeure lâen triste pour 
une intrigante ,*joigiHt son ressentiment à celui du 
favori anglgis. Oubliant toute bienséancepour nuire 
au cardinal ,«llç reçoij çhez elle le lord Montaigu , 
confident de^Buckbigliam , et- affecte en public de 
le traiter en amant, afin de cacher ,les desseins po- 
li tiq ues* qui' le retenaient auprès d’elle. Dans ses 
conversations elle rappelle ce qu’elle a pu savoir 
pendant lé midistère de ,Luynes, Æon premier 
mari , de l’état de la France , des intérêts des prin- 
cipaux seigneurs , (Je lepts amitiés , de leurs haines; 

* ^ * * * 

• • * • • 

, Brienno , Umi. .1". 2y4- — Mém. rtc., tom. VI, 
pof{. a54. — Alcrç.’, toiu. Xlll,. paç. 370 . — VialarU 
ao5. * . , . 
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et , après avoir bien instniit Tarent de l’Angle ter fe , • 
elle le lance, pour a'ifisi dire , à. traVel'S les niâOotk- 
tens. 11 parcourt la France , s'annonce chezlefi uns," 
surprend les autres, en réunit plusieurs , «Otame 
des traités , donne des espéi^nces aux calvinistes , 
vole en Savoie, s’aboûche avecl’abbë Scdglia , (orme 
avec lui le projet d’uné diversion ; et , lorsqu’il re- 
venait en Lorraine, très-perkiadé du Succès de ses 
peines, il est arrêté sur la frontière. '"Ltf cardinal, 
qui le faisait suivre ,/lui avait laissé tranquillement 
établir ses^torrespondances, afin de Jes découvrir 
toutes à là fois. .On saisit ses papiers, tjtii étaient 
tout ce qu’on voulait ; et'en le rèlàcb^ ; maisic mar- 
quis de Rouillac , de marqyis d’O et plusieurs au- 
tres furent mis à la Bastille. Madame'.de Chevreuse 
se sauva en Angleterre. •' 

Dans le même temps, lés gnands-, que la mort 
de Chalais n’avait paè assez intimidés, apprirent k 
trembler, en voyant conduire«sur l’iéchafaud Fran- 
çois de Montmorenci , sieur de Boutevillè , qj Fran- 
çois de Rosmadec,. comte des Chapelles, son se- 
cond , qui , tous deux , bravant l’autOrké des lois , 
et ne tenant auifun compte dü‘ sérmeni que le roi 
avait fait à son sacre de ne pOint pardonner aux 
dnellistes, étaient venus battre dans la place 
royale contré le marquis de liéuvvon et Henri d’A/n- 
boise, corate’de Bussy, ^tii fut^tué. jSn vain toute 
lu cour sollicita pour eux , ila furent condamnés , et 
eurent la tête, traqchée. On ddnna à leur supplice' 
le plus grand appareil :* exemple presque unique 
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en 'Françe, dç grande seigneurs puips publique- 
ment, sans crim6 d’état, efpour avdir manqué, 
^Vion aù piiiice ,' mtfis, aux lois. 'II ne fallait pas 
moins qu’uû'Jfel exem^e'pour artiortir us peu cette 
fureur <das *dbcls qtii enlevait chaque année à la 
France une multitude, de -gentitshommes. Boute- 
ville s’était §cquiâ en* ce genre" de prouesse une cé- 
lébritéqui^ api^s avoir été fatale à beaucoup d’au- 
tres /w'devaik tihfiii lui être funeste à lui-même. II 
laissa up ftlS posthume, qui a été le célèbre maré- 
chal de *l<uxeibbonrg 

QaoTqüê ladéçouverte des'trnines de Montaigu 
renditBuckipgltam fhoiés redoutable, il n’èE suivit 
pas moins son preWier projet d’armer l’Angleterre 
contre Louis- xiii. La Rochelle n’ëtait dohe encore 
que -menacée', lorsqu’on vit paraître un manifeste 
qui reprodiait ît-la France une*muhitude de torts à 
l’égard ^ nation britannique. Il sortit en même 
temps de aeS ports due flotte foimidable , qui se 
présenta Seyant L» Rôdlellfe *. La .ville, qui n’é- 
tait pohit 'prévenue de cette' bn'isque rupture, et 
où le^ esprits^étpicnbtlivisés sûr' la guerre et sur la 
paix , refusji',’ malgré lès instances de Soubise , l’en- 
trée du p6rf à l’escadre ; oellerci tourna dès lors 
scs vues sur File* de Ré.,* la b^ua ,' débarqua des 

’ Merc, tom. X[n , oag. 3 !q9., ' 

* Brienne, tom. 374. — Mcm. Duplessis, 

l'nfe 8 . — More. , tom. XllI. * — Vériie défendue, p. 537. 
Vie de Toints. • 
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troupes et assiégea leÿ forts qui Ta défeQââtent. 
Moins d'habiieté dai», Toiras, conmiandapt ale 
nie, moins d’intrépidité daosÜes «olditts soumis !f 
scs ordres^ moins d’actfvité êt. de vigilance dbus lâ 
ministre, l’Ile de Ré , mal pourvue de«iyres e^ de 
munitions, tombait éntre les mains 'des'Anglais*, 
et ça prise rendait impossible'celle Rochelle, 
parce qu’ils en auraient fait une' place d’armes et 
un dépôt , d’où U serait parti des secoure pno.ippts , 
presque journaliers, pour la ville assiégée. Comme 
si la fortune eût voulu seconder les de^ms de 
l’ennemi , le roi, venant animer par présence la 
valeur de ses troupes, tomba malade, et fut qbligé 
de s’arrêter dans le château via .ViUéroii Dè^lors 
tout roula sur le cardinal , qui, à fore» de soins et 
de peines , avait rassemblé le^ baicaîu et les. na- 
vires de tous lés'pbcts’ voisips. Ses ^âorts< furent 
couronnés du succès. Mâlgré'les q^dre ^glaises, 
malgré leurs gros vaisseaux , qui , seftiblables â des 
bastions, investi^ient l’ile de tputcA paats,. Ri- 
chelieu , sur de faible^ pinasses qni* é(iliappfpt:nt à 
la vigilance des ^Q^lais, y passer' .une. armée 
entière , laquelle, sous les ordres du tqaréchal de 
Schomberg et de Louis d& Marillac , frèrç du garde 
des sceaux , les battit , les. chassa , lés força de se. 

’ rembarquer et de cingler vers l’Angleterre. Le roi , 
guéri , arriva encore assez à temps pt>ur jouir de cet 
agréable.spcctacle.' * . ' 

1628. — .Louis^ que sa sauté toujours chance- 
lante rappelait à Paris, fut engagé par de six beaux' 
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commen^mens ii se repceev de la suite de l’cxécu' 
tino sur..sou ministre seul. lui donna le pou- 
Toir le pluÿét<;ndu, et.les.généraux de terre et de 
mer eureutAtdre de lui pb^r comme au roi même. 
Le bk>cu4 fonpé par uqe circonvallaliou de trois 
lieues, et cpmmcnpa en automne, après la retraite 
des ‘Anglais’, se convertit au printemps en un siège 
régulier,^ dont.ou espéra moins cependant que des 
mqpures .prises pour empêcher l’entrée des se- 
cours. Leâ.plps puissans devaient venir par mer. 
Richelieu lepr opposa une digue qui ferma le port, 
digue f^pibusc , «doqt l’ex^udon, célébrée alors 
comme un prodige.^ fufex^utée en cinq mois 
sous là diqection de l’ingénieur Mézetau. Elle avait 
sept cent quarante-sept toi^ de longueur, douze 
d’épaiss^^nr, à sa base , et quatre à sa partie supé- 
rieure , élevée jau-de^sus des^ plus hautes marées. 
Une ounerturc .do quelques foises avait été laissée 
au nplTeu d^ la digue pour,, diminuer la violence 
des coi/t'ans^ et on l’avait embarrassée par des 
vaisseaux qm.y,avaicnt été cquléÿ bas.. Les Roche- 
lois, qifl se.rçposi^içtft sur les sitnplcs eil'orts des 
vents et de la roef pour rêpverséf cet ouvrage , ne 
s’opposèrent poini à sa construction. Mais les vents 
et la mç^^ inspectèrent, et'. une nouvelle flotte 
anglaise |.edmra»n(îéè par Denbigh , beau-frère de 
Buckingham ,‘inhÿbiloè «ur^nonter-cet obstacle, se 
vit honteusement- forcée de m.lourner en Angle- 
terre. Ambitieux de venger ce.t (^.ffront et le . sien 
propre à l’île de Ré , Buckingham prépace un nou- 
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vel armement, et à l’aifle de navires maçonnés 
intérieuremefir, et reqtpliç de piefres et depdu- 
dre, qu’on devait gousset* eontre lo. cGgue 6u y*" 
attacher, il se flatte de la repvenseit.'Mais , au mo- 
ment où il allait'monter lo Vaisseau àmire) , tl fut 
assassiné d'un coup de couteau '^ar ün hopime qu'il 
avait offensé. Comme tout était prêt, lé flotte n^en 
partit pas 'moins. Louis ,* demaitdé par Biplielieu , 
revint de nomteau animer ses froupes, et-il dut 
encore le plaisir de*voir les Anglais, apràs'quelqués 
efforts inutiles, regagner leurs port^ Les négoda- 
tions qu'ils entamèrent, avant, leur reiràita abat- 
tirent le courage .dies Bochslqis:;; fçuxrcr, dès 
long-temps réduits par la faiùine aux dernières 
extrémités , et ayapt en vain essayé' de se débar- 
rasser de leurs bouches inutiles', qui (Virent Rosti- 
lement repoussées- par. lés assiégeans, curent enfin 
recours à la clémence du roi. ^alg ré soÉ carac- 
tère sévère, il les traita assez favorphlemept pour 
l'état de détresse auquel ils étaient réduits: ils^con- 
servèrent la liberté de leur culte , mois leurs for- 
tifications furent démolies l'iè carditial ne voulut 
pas que cette ville*, le repaire.de l'hérésie, comme 
on la nommait, pût jamais servir de dcfiatise à lu 
rébellion. Elle se rendft Je afltiçtdbrè^^il^^fle 7 no- 
vembre la mer empoiia quarante loise^de la di-... 
gue. Le monarejue retourna tictoneux à' Paris a\^ec 
son ministre, qur partageait jitstemeitt l’honneur 
« • * * 

^ Saint- Germain , pag.' 32 i. 
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d’un ^rio^ipUe Arraché^ autant th la bravoure des 
enneirïis qu^ l’envie d^co^vtî^ns. *, 

* Lji» généraux eux-môraes n’auraient pas été fû- 
cbés.d’éçbooçr, qp’rls xe^ilaieot l’empire que 
lé allait ilouner-au'.(|pr(linal. Bassompierre , 

l’un d’entre ci^x ^çü^uit : «Vous verrez que nous sc* 
ronstgfisc^ fous.pOuf prendre La Rochelle. » 

. pendânt que Ricjtelieu se couvrait de gloire, 

des.^uois cuisaus et des inquiétudes dévorantes fa- 
uaieiit'Jes lauiHer^ qui ombrageaient sa tète. Le 
lAiago^ s’épaississait entre la rejne-rmère et lui, et 
le&*’he(reâ yapeurs ^J^ la jalqusie obscurcissaient la 
bonneântelHgçnce qui avait jusquc-lk régné entre 
eux. La désunion commença par une manière dif- 
fôrèlite de penær sur lès afTaires d’état. Elle -trou- 
vait xtiauvats qu’il eût des sentimens autres que les 
si^s,'plus mauvais encore qu’il osât les soutenir. 
L’acfci^ne . régente ne pardonnait pas à sou pro- 
tégé une certaine froideur qu’elle croyait aperce- 
voir poitrla conclusion dû mariage de Gaston avec 
une FloreatjncA .A la vérité, le ministre faisait 
extérieqre'mçnt tout ce qu’ejlc voulait k cet égard; 
'inais , *(^uand elle se, croyait près de réussir, des 
dilficultés* imprévues venaient traverser ses des- 
seins. Ma rie ÿ qui avait gouverné, qui savait par con- 
siiquent comnaent onrepouss'é souvent d’une main 
ce*qu’on appelle die l’autre, épiit singulièrement pi- 
qUée de ces obstacles, ^on dépit augmenta k l’oc- 

•• 

» 

^ Aubery , hi»t.^ tom*. iSj. - • 
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casion d'une entreprise* qu’ellé 'regarda 'comme 
imaginée' exprès peut faire triompher* Màrîé de 
Gonzague, des Médicis; seà parentes.' 

Excité.par la France, *ek favorablement disposé 
par les négociations’habilas de l’ambassadeur l^înt- 
Chaumont , Vincent n de GoqSague, duc de Man- 
toue et de Montferrat, arribre^ètit-fy^ de Frédé- 
ric, premier duc de Mantoue, aVait laissé' en 
mourant ses états à son plus proche héritier mâle, 
Charles de Gonzague, ‘doc de Nevars', ef jl avait 
consolidé ses* droits en nuisant, la veille, ^e s*a 
mort, Marie de Goozagtu^ ,. fille du duc François , 
son frère aîné, ét de Marguerite, fille du- duc de 
Savoie, avec le prince* dè Réthel 4Ms, dp duc de 
Nevers ’ . L’empereur et le roi d’Espagne , qui <vbû- 
laient conserver en Italie la supériorité doht ils 
jouissaient, appuyèrent d’abord .les piétentions 'du 
duc de Guastalle,' qlii descendait d’unUrère-éadet 
de Frédéric; puià ils Se liguèrent pour partager 
l’héritage avec le duc de Savoie, '-qui prétendait au 
Montferrat en vertu dés droits tmrannée jd’Aymoii , 
l’un des ducs sès aïeux, lequel ’avai t (ipousé. une 
princesse de cette maison ; -di'bits déjà Xeconninr' 
invalides lorsque le premier duc de Mantoue épousa 
l’héritière du Montferrat, et en dernier lieu, à la 
mort du frère aîné de* Videent. Le dlic de Nevers, 
pressé par des toncurrei» sj rédeutàbles , réclama 
le secourâ de la Françc.^eridaRt lesiége de La Ri>- 


’ Mim. d'Auhery , tom. l".-, pag. Zu]. 
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clielle , on s’en tint à -la néçjociation , polir tâcher 
d’eïApêcher ta maison d’Autrîcho de s’emparer des 
éfeils contestés^nrais-.après celte conquête le conseil 
de^Francê agita série usenietit l’alternative de se- 
courir efficacement le duc de Nevers ou de l’aban- 
donnor/Si- 1» reine-mère n’avait pas nourri une 
animosité sécrète contre -ce duc, et surtout contre 
sa fdfe, à cause <le l’attachement de Gaston, elle 
if’aurait'pas hésité de conseiller sa défense dans un 
temps t>ù son fils se-voyait un© armée aguerrie, 
prêle à sa .porter partout aù On vendrait; mais le 
cçrdintil dO )ié?ule ^ eonfident de Marie , et qu’on 
savait n’agir’que par la volonté de la reine , parla 
fortement d^is le con^il contre' cette expédition. 
11 dit <)ue d’armée thrroi , qu’on vantait tant , était 
• aQ'aihlie et haraâîée; qu’il faudrait commencer la 
guerre jjai»eraporter passage des Alpes , pendant 
que las rigUeurs^d’un printemps froid et pluvieux 
ajouteraient encore aux difficultés naturelles; que 
cette .•Beul©.epircpriit« 'pourrait détruire , en une 
campagne les prlncj|> 41 es forces du royaume; qu’il 
était à craindre .qù’alôrs la maison d’Autriche ne 
s’ébranlât et ftd*vint heurter de tout son poids la 
Fraiice,* reudue ‘inèapabla de soutenir le cht)c. Ri- 
chelieu, qui'/aisalt pt'oféssion ' lie ne pas eraindm 
ce colosse , réfuta hautepient ces raisons, et con- 
clut à lâ’guerre. Il .fraçà au -roi on plan d’opéra- 
tions aysai sdlide que FM-iHant*, et prontit au mo- 
narque que , vlnqucur de'la Savoie, il le ramènerait 
la même année triornpher «lu reste des huguenots 
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dans les Cévepnes. I^e roi goûta cet avis , et partit 
au mois de janvier pour Fltalie' 11 srvàit d'abord 
destiné le conimandemeilt de l’arppée à son frèr&. 
Un accès de jalopsie l|ii ^ cliat^ef de résolution. 
Il arriva au pied des Alpe^au eomitiencement de 
février , à la tête de viogt^^atie raille homVnes de 
pied et de deux mille cipq çentsxheVauiÿ ayant 
sous Ipi les maréchaux de Toiras^ de Créqul, de 
Bassompiarre et de Schoinberg. Riéhelieud'accon»- 
pagnait aussi , préparant les vqjes k la victoire par 
les armes déjà négociatioifc. Mais ^.'côotblê des 
distinctions les plhs flatteuses par le ^mparque , il 
était déjà intérieurement disgracié de la Veine^ 
mère-. • . t ' ‘ 

iflag. — Elle n’avavt pu sl^'pêcher (fejai mar- 
quer, par ses, manières et de^ propos indirects, 
qu’elle nourrissait au -fond de son êoaurdu ressenti 
timent contre lui : de soneôt^,il faisait ‘Senlijr à- la 
princesse qu’il s’apercevait de sOn refroidissement; 
mais respectueusement il en .rejetait la.causç sur 
les insinuations de sêâ ennemis^. On s’expliqua : le 
roi intervint.: on eUt l'air d’acCéder à une. récon- 
ciliation ; mais, bientôt une hroûillerie plus im- 
portante éclata : la reiqe voulst ôter au eartlinal 
la surintendance sa. maison ; Lquis s'en mêla 
encore. Ce fut dans les conyersqtions qu’il eut à ae 
sujet avec sa mère, qn*elle lui avoua qiçélle avait 
toujours reconnu dans le <|àrdinal des taleps pro- 
pres à l’administration du , royaume, mais quelle 
n'en voulait pas pour le gouvernement de sa mai- 
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son : témoignage précieux de la part d’une femme 
mécontente , 

Il s’eit fallait bien que Richelieu pût en rendre 
d’êlle un pareif^Led démarches de la reine-mère, 
loin d’être uqe suite de son affection pour l’état , 
n’étaient subordonnées qu’à sa passion. Quelques 
troupes de Français, envoyées d’avance en Italie 
pour tenir les Espagnols en échçc, ayant été bat- 
tues', elle eu -triompha ouvertement, et dit avec 
complaisance que jamais le duc de JNevers ne réus- 
sirait. Au lieu de la douceur qui* gagne et per- 
suade^ elle employa le tou absolu et la violence, 
pour rompre tout commerce entre Gaston, son 
fils,et Mar^ de Gonaague, fllle du duc. 11 arriva 
de là que les femrnes et les jeunes gens s’empressè- 
rent de fournir aux îimans'les occasions de se voir 
et de se. parler : on les abouchait dans des fêtes 
publiques , .lies par tjes de chasse, des rendez-vous 
auxquels on donnait un air fortuit, des visites 
et jusqu à des reilcphtces dans Les églises, sous pré- 
texte de, dévotion. La reine se crut jouée ; son ca- 
ractère emporté s’énilamma. Elle fit commander 
à son fils, ale la pàrt du roi^ de ce.s.ser ses assi- 
duités aiipcès de Marie; e.t, voyant que ce moyeu 
ne suffisait pas, élje donna bru.squement l’ordre 
d’arrêter la princesse*. E<Ue était redemandée alors 

•• ^ 

’ Mém. rec. , tom. VI, p«". 429. et .'Î91. — Testament 
politique, tonj. I*'. r p«g. 12. — Mém. de Monsieur, 
pag. 1 15 . — Anbery , hist. , tom. I'^. , pajr. 1 17. 
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par son père, et le jeune prince Se proposait de 
l’enlever dans la route, et de sortir avec dlp du 
royaume, lorsque le premier joift de son' voyage, 
au commencement d’une- huit nowe, cette jeûne 
personne se vit environnée • par *une escorte ef- 
frayante , séparée de ses femmes, et transportée 
avec une seule dans une chaihbre -grillée du- châ- 
teau de Vincennes, qu’on n’avait pas eu le temps 
de meubler. Elle . n’y ‘trouva ni lit, -ni feu’, ni 
limacns, et le premier coup d’œil lui présenta toute 
l’horreur d’une affreuse prison \ - , • 

Pendant que cela se passait, Louis forçait^ les 
barricades qui fermaient le Pas-de-Süzé,.et sOn 
ministre apportait toute son attentib^rà ne pas se 
laisser surprendre par le» propositions insidieuses 
du duc de Savoie. Le lioi et Te cardinal vainqui- 
rent chacun dans leifr^enre *. Le duc çohsentit à 
laisser passer les Français par ses étaf^ : lès Espa- 
gnols levèrent le siégé de Casa>, capitale du Mont- 
ferrat; et, adhérant au traité signé à Suzé avec 
le duc de Savoie ,- ils promirent dg laisser en paix 
le duc de Mantoue. Après cette expéditidh, qurfut 
brusque et courte, et peadant*laqûelle*la paix fut 
encore signée à Suze avec l’Angleterre; Louis-, se- 
lon la prédiction de son -niinistce , revint dans 
les provinces où les huguenots . con-servaient des 
retraites. A l’aide des secours pécuniaires de l’Eis- 
* . ^ , 

’ Bassompierre , tDm. III , i>ag. 1^3. ' 

' Merc. , tom. XV. 
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paghe,' ils s’y soiitennient conire le prince de 
Coudé et lê duc de Motitrnorouci , son beuu-frère, 
auquel Rohan aTaît fait même éprouver un échec. 
Le' roi.tortiba eonirne un foudre, saccagea, brûla 
efdétruisit les pleoes qui osèrent faire résistance. 
Les négociations du cardinal firent le reste. A 
l’exemple de Henri iV-, il crut devoir acheter la 
soumission des grands par des faveurs. Le duc de 
Rohan’reçut’cent mille écus pour congédier ses 
troupes, mais il n’éut pasia liberté de voirie roi. 
Cette mortification lui fit demander la permission 
de se rerirer’à Venise? Elle .lui fut accordée , mais 
avec desitémoignages d’estime qui purent le con- 
soler d’un exil-d’où la cour.lc retira peu de temps 
après, -en le 'chargeant de missions délicates ' et 
hononiblcs û'upjès des Grisons et des Suis.scs. G? 
fut le ayjutt» que là paix fut conclue à Alais,avec 
les protéstans.vDe ce moipent, ds ne formèrent 
plus de corps 'dans l’état; leurs chefs ne furent 
plus<jue des parricullerti sans autorisation légale'; 
leurs ministres, des gens de lettres sans privilèges. 
Le gouvernement ' ne se lia .point avec eux par 
des traités': il ne conî>erva ^ à leur égard, que des 
eugageniens dé bonté; et les règlemens faits à leur 
sujet furent des ordres âl^olus, émanés de l’au- 
torité souveraine* c^t nou*'de8 conditions stipulées 
comme'auparôft^^,; pour qinsi dirc; d’égal k égal. 
';^e fut; 'rèrnajjj^lit les historiens, le plus- beau 
-^moment du rnjj^iitère do Richelieu , 'parce que la 
France triom ÿ^'lî’t au dehors et aü dédans; que les 

ao. 
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ennemis extérieurs publiaient eux-mémes la supé- 
riorité (les lumières, du cardinal , et qOe les calvi- 
nistes, en soupiraut sur les débris de leurs»fjorte- 
resses renversée^ par ses ordres et sous æsyëux -, 
ne pouvaient s’empêcher d’ailleurs dè reconnaître 
son afïabilité, sa facilité .à adopter tous les expé- 
dièns de douceur^ et sa fidélité surtout à exécuter 
ses promesses/ • . , , 

En arrivant à Paris, Richelieu trouva que les 
premières froideurs de la reioermère étaient de- 
venues de la haine. Elle a.vait eu le c^hagrin de voir 
que sa dureté à l’égard de la princesse Marie n’é- 
tait pas approuvée du -roi : elle aurait ypulu que 
son fils applaudit publiquement à S0 conduite ; et, 
au eontraire, il lui envoya de l’armée des remon- . 
trances, à la vérité secrètes et respectueuse^ mais 
très-sensibles , sur l’éclat imprudent qu’elle s’était 
permis. Tout ce qu’on crut pouvoir iionner à sa 
dignité, ce fut de lui laisser à l’extérieur l’honneur 
de raccommoder ce qü’elle avait gâte. Ainsi, on 
convint x^iie Gaston irait faire des excuses et des 
promesses à sa mère, et lui demander la liberté 
de la princesse : elle l’accorda, mai^ de mauvaise 
grâce; et elle demeura si courroucée.conti;e le car- 
dinal , quelle ne put s’en taire. Il aurait djà ,' disait- 
elle, la soutenir dans.eette afifait^, et déterminer 
en sa faveur l’esprit du roi, quîl ^qbrnait à sa vo- 
lonté. Sur ce principe , elle s’en pnt à lui du cha- 
grin que lui causait la moftification qu’elle avait, 
essuyée; et quand il parut à la coür, elle le reçut ' 
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très-mal. Cette fois les négociations n*y firent 
rien-; et l’aîgreqr en vint au point , que le prélat 
commanda ‘à lâ .rtarqUlse de Combalet, depuis 
duchesse d’Aiguillon^ sa ^lièce, et à tous les pa- 
' rens et amis*qu’il avait ^placés dans la maison de 
lâ^reine, de se teniK pi;êts à en sôrtir, parce qu’il 
en'allÿt quitter la surintendance. Louis fut obligé 
de- se mêler de cette brouillerie : partie par insi- 
nuation, partie par autorité, il modéra la colère 
'de s 3 ...TOèrey qui crut accorder beaucoup que de 
souffrit'qu’e Rtch'elieo'eùt la liberté de se présen- 
ter, devant 'elle. Le roi dédommagea le cardinal 
*dé ces tracasserie» , en lui accordant un surcroît de 
confiance et le titre de principal ministre. 

Le'diic.de Savoie ne fut pas fidèle au traité de 
^uze : il ouvrit de uouvëaU ses états aux renforts 
,4es tis'pagnpls. Le duc de Mantoue se trouva pressé 
dan^'sa capitale*, et il fallut recommencer une 
guerre qu’on croyait finie. Ce qui enhardissait 
Charles-ËiAmauueL, c’est <pi’ii savait la mésintel- 
• ligenee de la cour de France. Marie de Médicis ne 
cessait *dé dire qu’il était honteux de risquer de 
mettre l’Europ'e. éti feu pour protéger un petit 
prince d’Italie aux dépens du père de son gendre. 

\ D’ailleurs la conduite de Monsieur était très-pro- 
pre à' faire tirer des colajectures peu avantageuses 

aux intécêts .des Goneagues^. En* jeuue homme 

• • 

• . ■ •* • . 

’ Mém. d’Orléans, p^. loî, — Mém. rec. ,'lom. VII , 
p«g. 4. 
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trop maître 4e ses volontés, ct^qui ue connaît pi 
frein ni bienséance, il dpnna dans des parxies de 
plaisir de toute espèce, et naême de débauche cra- 
puleuse; et quand le roi revint, soit honte de -sa 
vie lieencieuse, soit crainte des repixïches, Gaston 
évita la présence de son frèré', et àe mit à errer, 
sans trop savoir où il irait. Son incertitude* le 
mena sur la frontière de Lorraine. Le duc l’invita 
à sa cour : il s’y rendit, et dans une courornée de 
princesses belles et enjouées ce fut 'une nouvelle 
occasion pour lui de déployer leS agt'émeBS de la 
galanterie française. Marguerite, sœur du duc, tjxa 
surtout son attention. Aussi ce ne fut’iju’ù regi*et‘ 
qu’il céda aux ordres du roi , qui le rappelait , et 
aux remoBtranc'es du duc de Lorraine , qaedë mo- 
narque menaçait, si s6ii frère -ne régnait pas! 
Pour opérer ce retour, on "fenvoya des négociateuçs 
qui convinrent avec Monsieur d’une sdmme pour 
payer scs dettes, et d’une augmèntàûen d’apa- 
nage. Il s ■accordèrent cfussi îtsas oonfidéns des gra- 
tifications, des dignités, des pensiops; mais sous - 
la condition expresse , qu’ils ne donneraient à leur 
maître que de bons conseils , ét qu’ils répidndraient 
de ses démarches. 11 ne fut pas question , dans ce 
traité, de la princesse Marie de Gonzague : Mar- 
guerite l’avait fait oublie^. Op dit que Gastôn en 
avait fait d’ailleurs le sacrifice à sa pièi'ç, dout il 
regagna ainsi les bonnes grâces. Le duedeNevers, 
dont les vœux secrets sans doute étaient pour' une 
alliance qu’il devait considérer • comme le gage 
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d’un secpurs assuré , trouva, à ce défaut , une res- 
source non inbius'oertainè dans la politique d(‘ 
Riclielieu. * • . ' 

Ce ministre jugea. qu’au moment où la France 
commençait à' se relever, du discrédit dans lequel 
ell(Ei était -tombée «n 'Europe, il lui serait très- 
pr^udiciable de se laisser manquer par le duc de 
Savoie. 11 détermina donc le roi à ;pousser oette 
guerre avec vigueur; et afin que rien ne retardât 
les opérations, soit lenteur des récrues, ou défaut 
d’a'ppçpvisionpemens ou de finances, il fut résolu 
que le morarque ' commanderait en personne 
On désirait, que la’ reine-mère restât à Paris en 
qualité de régente , 'comme elle avait fait pendant 
la .preinière expédition ; -mais elle s’y refusa , pour 
Caire voir qu’elle *n’ap'prouvait pas celle-ci. Elle 
voulut ifiéiQe suivre. son fils ', sous prétexte que sa 
santé ..pourrait être considérablement altérée par 
les fatigues de la gueiTe,- et la chaleur du climat 
où elle se ferait. Mais son véritable motif était le 
dessein (te contrarier le cardinal, qui ne conseillait 
au roi d'aller à la guerre i'. -disait la reine-mère, 
que pourle posséder seul et tout entier. La jeune 
reine voulut être sTussi du voyage , pressée, dit-^n , 
par un motif de jalousie, que lui avait fait naître 
l’attachement, '.d’estime que le roi témoignait à 
mademoiselle de j^utefdrt. Quant à Monsieur, 
comme on,était^ûr-de luipâc lexeogagemcns pris 
♦ ♦ 

^ MotteTÜle * tom.-I"., •%' . 
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avec ses confidens, payés pour lui donnér.des con- 
seils concertés, on l’attacha ‘à’ rarméç d’obserfa- 
tion laissée sur les frontières de la Lorraine , ayant 
sous lui le maréchal de Maiillac. Ces précautions 
prises , le cardinal , précédant le soi , pattit le 29 
décembre, revêtu du titré de lieutenant-général , 
représentant la personne du roi,*et accompagné 
du cardinal de La Valette , du duc de Montmo- 
* renci , et des maréchaux de Bassompierre et de 
Schomberg , qui' devaient prendre, ses ordres. 

i63o. — La campagne s’ouvrit psu* des négocia- 
tions. Le duc de Savoie prétendit detneuéer' neu- 
tre , et sous ce prétexte se refuser à lais^r les 
passages libres pour gagner Casai ‘ assiégé de nou- 
veau par les EIspagnoJs, que commandait • lé 
célèbre Ambroise Spinolai Avec le- but que se 
proposait la France de secourir Je duc de Mahtoue, 
il était impossible d’accéder à un pareil désir : les 
hostilités commencèrent donc, ot Pigîlarol fut 
emporté par les Français; rnîris Fapppoché des 
Impériaux et des Espagnols ne permirenl |>as de 
pousser plus avant. Le roi ayant laissé la coür à 
Lyon , arrivait alors à Grenobléi 11 y reçut un en- 
voyé du pape qui sC proposait pour médiateur. 
C’était Jules Mazarin; Htais éodnne il demandait 
la restitution de Pignerol , on na. adonna pas de 
suite à ses ouvertures, ét.le m s’attacha à se pro- 
curer en Savoie et en Piémont des dédommagC- 
mens aux pertes de son allié dans le Mnntouan , 
où sa capitale venait d^^;tre surprise , et dans le 
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Montferrat , oûil ne Kii restait plus que Casai. 
CMrles-Ëmmai^uel muprut sur ces entrefaites; 
mais, quoique Victor-Amédée ^>son fils, fut beau- 
frère du roi, l’objet de la guerre n’étant pas changé 
elle û’en continua pas moins , et ce fut un grief de 
plus dans le coeur de la reine-mère contre le car- 
dinal., Le duc de jMontniorenci , qui avec des trou- 
pes ^’érieures en nombre venait de battre les 
allr4l> Veillunè/ s’empara encore du marquisat 
de Saluces ; mais, pour dégager Casai, où le brave 
Toiras se. défendait toiij‘ours,*on attendait de l’ar- 
mée dç Mariliac un renfort qui n’arrivait point, 
ce qul^n attribuait aijx conseillers de la reine- 
mère. Toiras ,• réduit presqu’aux dernières extré- 
mités, fut oiLligé do composer avec les Elspagnols. 
Il leur abanidoima la ville, et promit de remettre 
la citadelle à.la fin d’octobre , s’il n’était pas secouru 
avant c^ ferme. . • . 

Una poissante diversion dans le nord de l’Alle- 
magne4s sauva ,et ramena même la paix en Italie. 
Le roi èk Suède ^.’Guslave- Adolphe , se chargeait 
alors du rdit^mportaut que le roi de Dauemark, 
battu 'paifelHy et Walstein, généraux de l’empe- 
reur, avait ét!^^bligé de déposer l’année précé- 
dente, par de-traité do Lubeclf auquel Ferdinand 
avait refusé' de ‘laisser concourir Gustave, qu’il 
traitait (l’n6>*rpat^r. C’est la troisième époque de 
la guerre de*trentç ans. PefiMils de Gustave Vasa, 
et fils de Charles ix , qui avait été porté .sur le 
trône par la soustraction d’obéissance des Suédois 
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à l’égard de Sigisniond , déjà roi de Pologne , et 
son neveu, dont les efforts pour rétablir la reli^on 
catholique en Suède avaient aliéné . l’esprit de.s 
Suédois , Gustave , à son avéïierrteht , s’était trouvé^ 
engagé dans les guerres qoi 'avaientété la suite de 
la déposition de Sigismond, Toujours vainqueur, 
il offrait en vain la paix au vaincu, que les se- 
cours de Ferdinand achevèrent de fixer. daA son 
opiniâtreté. Accablé cependant ,vprès de Msïihn- 
bourg en Prusse, Sigisniond conscè.tit à une trêve 
de six ans, et Gustave 'libre enfin de demander 
raisoos des mépris ^ des hauteurs et de.v secours de 
Ferdinand, se déclara ha u tendent comme le pro- 
tecteur delà liberté germanique; et surtout comme 
le défenseur du protestantismè opprimé, qu’un 
édit de restitution, de d’année précédente,' dé^ 
pouillait de tous les biens ecclésiastiques usurpés 
depuis la résignation de Charles-Quinf. J^’entrée 
de Gustave en Allemagne ; qui eut lieu Itla fin de 
juin, fut le salut du duc de Mantoue. L’eidpercur, 
afin de pouvoir rappeleuleS troiqpes qd’U avait en 
Italie , signa le i3 octobre à Ratisboati#. un traité 
par lequel il promettait d’învestir le ducWe.Nevers 
des duchés de ^antoüe et de Montferrat , sauf 
quelques districts qni étaient abandonnés aux ducs 
de Savoie et de Guastalle. La- France^ s’obligeait 
de son côté à rcÿti tueries conquêtes sur !^médée,' 
et à ne former aucune •alliance avec les ennemis 
de lu maison d’Autriche. 

Ce traité , destiné à subir tant il interprétations. 
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y fut soumis |l^s su uaissauce. Aussitôt qu'il fut 
conilu .aux armées , le maréchal de Schomberg re- 
fusa de s’y confarmer , sur ce que les délais fixés à 
la retraite des.enoemis obligeaient les Français à 
prolonger d’autant leur séjour en Italie, et à s’y 
voir exposés aux incommodités de la faim, aux 
maladies et dux rigueurs de l’hiver. Il fit proposer 
aux fepagnols l’évacuation commune des pays 
contestés, etieür remise immédiate au duc de 
Mantoue. Le négociateur était Jules Mazarin , si 
fameux depuis et quf alors-, sans autre titre que 
d’étre ;fttàché à la légation du nonce Pancirole, 
qu’Ürbain' VIII avait chargé de procurer la paix 
dans ces contrées j ne cessait de se transporter 
d’une acméf à l’autfe pour concilier les chefs, et 
prévenir' l’imitile effusion du sang de tant de bra- 
ves. Au r|:fusdu marqiïisde Sainte-Croix, qui rem- 
plaçait ^inola , mort dèpuis la convention de 
Cassai', J^homberg , que le /naréchal de Marillac 
venait .eaün de rejoindre, donna ordre d’avancer 
sur les rëferanchemens espagnols. Les Français n’en 
étaient plustjulà Six.ceçts pas,-bt déjà les enfans 
perdus éU^ut aux mains.,-, lorsque l’infatigable 
Mazarin ,'aprft«voir.çnfiu déterminé Sainte-Croix 
à cedeé", sortît tout-à coup des retranchemens es- 
pagnols, et, Iç chàjjeau à lamam, bravant le péril / 
et les balles x{ui sifS^ient autour de. lui , s’écria de 
toute sa focce :7a pttix ! Ut paix ! - 7 - Point de paix ' 
point de Mazarin ! répondaient les soldats fran- 
çais , excités par leur at'4eui’ martiale. Mais le gé- 
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néral , plus prudent, fit faire halte. Le? çhefs s’avan- 
cent des deux parts entre les deux armées , ils 
s’embrassent, et Mazarin leur ftif signer l’accord 
désiré par Schomberg. H s’exécuta dés le' lende- 
main : la majéure partie des Français rentra en 
France; le restedemeura en'Piémont sous 'Foiras, 
quifut faitmaréchal deFrance^ ainsi (Jue le duc de 
Montmorenci. • • , '■ 

Dès les premières opérations militaires de cette 
campagne, Emmanuel ,. également habile , et aux 
travaux du camp et aux intrigués du cabinet, con- 
naissant la tendresse de Marie de Médicis pour 
Christine sa fille , belle-fille du ^duc , ' avait fait 
écrire par cette princesse à ’sa^ mère , des lettres 
remplies de plaintes amères Qontre 1& -ministre : 
elle disait qu’il rejetait les'prOposilio'üs’les plus 
raisonnables, et qu’on poüvait juger qite soti in- 
tention était de réduire son beau-père au désespoir, 
/ èfin de l’obliger de se commettre, avec le f.oi , au 
hasard de perdre ses ‘états. La* répugnance que 
Marie avait pouf cette gBefre, et ses autres pré- 
ventions , lui rendirent, ce^ imputaliots croyables. 
Elle jura la perlé du cardinal , ét associait srf haine 
tous ceux que difiéreas intérêts réiBiissaient con-» 
tre le prélat ^ . 

' Les principaux furent les dejtx frètes Marillac,' 
l’un maréehal de France*, l’autre garde des sceaux, 

' Journal de Ricficl. , tom. I*'. , pag. 8o. — Lumières, 
pour l'Histoire de France ,«I>ag. a4o. 
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et suriptendant des finances. Us avaient tous deux 
été élevèsaux emplois par le cardinal, à la recom- 
mandaèio'n de la • reine-«iére. Malheureusement 
pour, eux j il» préférèrent la faveur de leur protec- 
trice à celle du'ministre, et se laissèrent aller à la 
tentation de. le, supplanter *<. Aidée de ces deux 
hommes, la reine. entreprit. une guerre ouverte 
contre le cardinal ; et, non contente de faire souf- 
fler sans- cesse aux oreilles du roi par tous ceux 
qui 1-entouraieut des plaintes contre son ministre, 
elle eftfreprit', à l’aidè de ses auxiliaires , de lui en- 
lever son, plus, ferme appui auprès de Louis, la 
réussite dans ses entreprises. 

Richelieu fut presque toujours en état de prou- 
ver son maître «que , .pendant qu’il ne travaillait 
que pour l’honneur- de la France, ses ennemis 
en^lojraient contre lui des .moyens odieux, plus 
nuisibles au.-royau'hie qu’à lui-méme. Cette diffé- 
rence indique la cause de ses succès et de leurs 
revers. Par exetuple', dans cette circonstance , il 
est plus que- probable qyje les Marillac et leur ca- 
bale eurent^dessein de faire échouer le ministre 
dans la guerre d’Italie, qui était son ouvrage, pour 
lui enlever laâxmfiance du roi ; et que , s’ils avaient 
été sûrs de liii attirer 'quelque désavantage écla- 
tant, ils n’auraiepf. pas 'hésité, d’y sacrifier la vie 
des soldats et d’honneur de la nation. En effet, on 
ne peut guère- attribuer' qu’à x:e projet criminel 

■* * V * 

’ Vialarl ,p. a38 et 437 . — Mém. réc. , tom. VII , p. 7 . 
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l’état où se trouva réduite l’prmée que CQUiniaii-> 
doit le ministre : prWcé de l’argent que lézardé de.s 
seaux s’était engagé de faurnir, privée de- recrues 
qui devaient partir de l’armée de MarHla'c;de-e'orte 
que, s’il n’eût pas été dans les devins dù roi de 
voler lui-même à son secours, l’Iudie serait peut- 
être encore devenue le tombeau des Français , en 
même temps qu’elle aurait été l’occasion infaillible 
de la chute précipitée du cardinal'. ' • . ' 

L’arrivée du roi sur la frontière ne remédia pas 
tout d’un coup an mal. Le premier ministre fut 
obligé de demander, comme en suppliant, au sur- 
intendant, les fonds que celui-ci voulait appliquer 
à un autre objet; et, pour avoir les, tt*oupes de 
Marillac qui devaient renforcer ‘l’armé^ d’It.alie , 
il fallut y appeler Ite maréchal liii-même , et lui 
offrir de partager l’bonueur de la victoire.! Avec 
ces secours , le roi eut bientôt conquis la Savoie ; 
mais cette conquête était à peine achevée’, qu’une 
maladie aiguë le surprit à L}'ôn , où il était revenu 
pour quelques jours se ^lasseï' de Sês travaux ’. 
Le danger fut extrême et donna lieu à bien des 
craintes et des espérances. Covché,sur son lit de 
douleur, le monarque ne fut' pas plus exempt que 
les autres hommes desfatigU'es.d’e.sprit'qu’on n’épar- 

I ‘ « 

* . • * t 

*. Mim. ÆAuhery , tom. I"., pag. ^83. — Mémoires 
d Orléans , tom. P'' , pag". io6f — 'Journal de Richelieu , 
p.ig. 8o. — Vialart , pag. 4^54- — Brienne , tom. H > pog. 9. 
Mercure, toni. XVI. — Mém. rec., tom. VII. pag. 282. 
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gne pps assez aux moarans. Chacun voulait fixei* 
sou attention et l’intéresser à tout, lui à qui tout 
allait échapjit''- Le cardinal , ayant le plus à crain- 
dre d'une feimiie. irritée , prête îi devenir toute- 
puissante, supplia Louis de pourvoir à sa sûreté. 
Le naonbond lit venir le duc de Montrxiorenci ; 
«PrOmettez-rtioi , lui dit-il , et donnez-moi votre 
parole d’honneur , qu’à la première demande de 
monsieur, le cardinal , vous prendrez une bonne 
escp^ «t lé condu^z vous-même à Brouage. » Le 
généreux Mpntmbrenci donna -sa parole. Le prélat, 
du consentement du roi , entretenait dans cette 
ville une forte garnison ; il- comptait s’y dérober 
au premiefcoup de la vengeance , et se retirer de 
là par mer -à. Üome , s’il ne voyait pas la possibi- 
lité de vivre sûrement- dans son diocèse , ou même 
de. rentrer dans 'les affaires dont il avait seul 
lac^f. ' • • 

La convalescence djs Louis rendit ces précau- 
tionsf inutiles;* ntaireHc exposa de nouveau ce 
pi;ince aux persécutions, de la cour, liguée contre 
le préljit. • Qu'on. se -représente une mère, une 
époûÿé, joignant des ‘plaintes accompagnées de 
larmes* et de sollicitatiops pressantes aux atten- 
tions tendres don't un malade sent si bien tout le 
prix , OB pe sera pas surpris que le roi ait promis 
de congédier le cardinal. -Mpins étonné sera-t-on 
encore qua, réfléchissant .sur la multitude et l’im- 
portance des affaires dans lesquelles il se trouvait 
engagé, jlûiit résolu en lui -même de tout tenter 
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pour conserver son ministre Il espéra de .trouver 
le moyen de concilier les égards qu’il, devait à 
sa mère avec ses besoins j et il se.j|latta^ qu’elk 
n’exigerait pas rigoui'eusement l’é^pignemeot d’un 
homme si nécessaire. , Ce plan était bien conçu , 
mais il fallait beaucoup de prudence ]poiy en 
ménager l’exécution , et malheureusement Louis en 
manqua dans un point essentiel : il eut la faiblesse' 
d’avouer au cardinal, dans un moment de con- 
fiance , les tentatives faites contre lui , de c»cpn- 
stancier les faits et- de nonimer'les pecsonnes. Il 
arriva de là que Richelieu -conçût et conserva une 
haine implacable contre ses détracteurs, et que 
ceux-ci , appréhendant la vengeance d’un homme 
si habile , crurent qu’il n’y avait pohr eun déplut 
que dans sa perte , et qu’ils y travaillèrent sans 
relâche. • .. ^ - 

Si la réconciliation avait pu se faire elle ^ se- 
rait conclue pendant lè retour de Lyon à Paris. 
Richelieu y épuisa tout" Farfet .toute l’adressfe qui 
l’avaient autrefois fait estimer et ainier de Marie. 
R se mit avec elle sur la Saône dans- le même 
bateau : il fut enjoué,, pi^venant^ attentif ; ^com- 
plaisant, et n’oublia rien.de ce qüi pouvaitda gué- 
rir de ses préventions^ ët l’engagea à lui rendre 
ses bonnes grâces. La reine dissimula „ et^arut se 
rendre à ses désirs; les confideps de Marie, les 
personnes attachées au cardinal , sa- traitèrent en 

-O 

* Dupleix , pog. .'igi, — Drienne , lo(n. 11, a> • 
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•amis. I/f voyage i'ut très gai : mais à peine la reine 
lut-elle ail-ivée auprès de sou fils , qu’elle le somma 
d’€xécute^ promesse et de' tenvoyer Richelieu , 
et avec lui la dame de Obmbalet , sa nièce bien- 
aimëe, et tous ses serviteurs ^.parens et protégés, 
qir’elle voulait qülen fit disparaître de sa présence. 
Le roi, embarrassé , essaie encore de fléchir sa mère ; 
il la conjure de recevoir les excusesde la nièce , et 
d’agréér les prières çt les promesses de l’oncle , dont 
il sera.lui-mémejgaritnt. Il engage le prélat à ac- 
corder quelt^iie chose au ressentiment d’une femme, 
è. prescrire des soumission* à sa nièce , et il obtient 
entin qu’ir ces conditions Mar,ie les recevra tous les 
deux en ^àce. 

Le n tioveml)re, fête de Saint-Martin , jour fa- 
meux daW les fastes de l’histoire de ce temps , et 
qu’oM »ndinnié la journée des- dupes pour 

cette qiplioatiod , qui devait' tout raccommoder, 
et qui brouilla tout. Madame de Combalet est ad- 
mise , en présence du rof , à l’audience de la leine , 
qui demeurait tiu Luxembourg; elle se jette à ses 
pieds et lui demande pardon de lui avoir déplu. 
Marie Ja'cefoit’froidement; et bientôt , lasse de se 
retenir , *eîlç se_ laisse aller à toute la fougue de sou 
caractère, Vaocable de'ceproches et d’injures, la 
traite d’ambitieuse , d’ingjxite , de fourbe , de femme ' 
déboedée , eC avec tant de pétulance que le mo- 
narque ne peut la ^ontapif >’ Çt est obligé de faire 
signe à cette«*dame dé sç retirer ’. H tâche de 

* Mém. rec. , tom. VII , p«g. .285. — Bassompierre , 
IX. . ' ai 
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calmer sa mère , la conjure de se ovodérçr ; et , 
croyant avoir trouvé un moment favorable , il ap- 
pelle le cardinal. CalUirci, qui avai^if sortir sa 
nièce tout en larmes , éntre luL-même en trem- 
blant. Cette scène commence et finit comme l’au- 
tre. La reine , plus irritée qu’adoucie par les excuses* 
de Richelieu, qu’elle traite dé soumission hypo- 
crite , pleure, sanglote , s’écrie que le cardinal est 
un perfide , un scélérat , l’homme lé plus méchant 
et le plus détestable. du royaume. .« ^£ous ignorez 
ses projets, dit-elle à son fils; il-u’attend que le 
moment, où le comte .de Soissons; aura épousé sa 
nièce pour lui mettre votre couropne sur la tête. » 
«Mais, madame, lui disait le roi attendri et^i^, 
madame, que dites-vous-là ?• A quel excès vous 
transporte votre colère? C’est un hommé de bien- 
et d’honneur; il m’a toujours servi .fidèlement ; je 
suis très-satisfait de lui; vous mé désobligée, vous 
me mettez à la gêne; j’au^-ai de lapeinCà revenir du 
chagrin que vous me faileî. » Peu touchée de l’^-fat 
violent où elle mettait son fils , dont peu de chose 
altérait la santé, elle persévère dans son empor- 
tement: il est obligé^ pouc mette fin à unqscène 
aussi désagréable, d’ordonner brusquement au 
cardinal de sortir.. Celui*;ci se croit* perdu ; il se 
retire consterné , et peu.après le roj sort lui-même, 

■V • ^ , 

• ' * • 

tom. III , pog. 3a5. Liitnians-pottr CHi$C. de France , 
p«g. 6p5. Rrienne ,-tom. II | p«g. 3o . — » H^ém . d Orléans, 

p«g. 107 . — Journal de Richel. , I”. pu-tie, psg. i3. 
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profondément blessé de la double offense de sa 
mère qui 'lui' manquait si ouvertement de parole 
et d’égards. • . i • • . 

Aussitôt qne'lii reiiïe se trMive seule;'ses fem- - 
ines enlrciit; sçs confideB'S , ses olficiei'â , 'Ses do- 
mestiques s’eriipi*essent; tout le monde est bien 
venu. 'Elle leur raconte d’un air de triomphe ce 
qn’elle a dit, cequ’elle a fait, comme elle a humi- 
lié le cardinal , comme il était confus et désespéré ; 
elle ajoute que , si son lils ne lui donne pas gain 
de cause devant son minisp'e, c’est par une con- 
descendance qui ne durera pas : tous ceux qui 
l’entendent applaudissent k<sa fermeté. Les cour- 
tisans, voÿant que le roi s’est retii^i sans rien dire, 
qüe. tout çst en’déàordre et en confusion chez le 
cardinal , qu’il 'bnile ses papiers , qu’il fait emballer 
ses medblffi dt se dispose à un prompt départ; 
le? courtisans,, cette nation mobile, qui tourne 
sans césse a*u vent de- ja, faveur , courent en foule 
chez fa nÿne, rernplissent ses «ppartemens. Elle 
se montre, -pariiy, écoute, caresse, remercie, et 
resçire avec volup'té l’encens que ses flatteurs lui 
prodigUont. *•*',.! ' > 

Mais Rieheliey , tôiit déconcerté qu’il paraissait, 
n’était pas sans espérauce. Sainr-Simon , favori du < 

roi , qni avait tout vu^ tout entendu, et qui était 
tout dévoué au cardinal,^ lui .rdndit en cette occa- 
sion leplus gfand'sérvioe,en li/i'faisaut dire d’avoir 
bon ceuriige. lui -que nôgs devons la con- 

naissance deS perplexités de Louis xin/ « Eh bien ! 
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lui dit le roi en quittoni; sa mère, qve. dites-vous 
de cela ?»— « J’avoue , répondit le favori , que je 
croyais être dans un autre m'opde : mais enfin , 
sire , vous êtes le malice. » — « Oui , je lo suis , 
répliqua le roi, et je le^ femi sentir. » Mais il lui 
en coûtait pour exécuter cette résolution. « L’ob- . 
stination de ma mère me frara mourir, disait-il à 
Saint-Simon. Son entêtement contre 'le cardinal 
est si grand , qu’il est impossible dejui faire enten- 
dre raison. Elle veut que je chasse un ministre qui 
me sert iidèleraent , et; quê je conbet l’adonnistra- 
tion de mes affaires à des ignoran^-y plus aUuches 
à leurs préjugés qu’à fa raison j et préférant leur 
intérêt particulier à celui du royaume.*» Cepen- 
dant il hésitait à heurter de fronif l’obstination de 
la reine-mère. L incertitude dont sqn esprit épiit 
agité se peignait dans ses mouvemeos ; il<se pro- 
menait à grands pas, se jetait sur son lit , se rele- 
vait précipitamment, demandait à'bplce, cherchait 
à lo fenêtre la fraîcheur de, l’air, et; ouvrait ses ha- 
bits comme un homme qu’un feu intérieur aurait 
dévoré. Dans cet état, 'un mot de Saint-Simon 
fut comme un trait de lujpiiièrç quii le décjda. Je 
suis persuadé, dit-il au roi, qüe , pour Ijntérét de 
son service , votre majesté pre^gera. le cardinal 
contra une cabale d^ gens sans mérï(e qui en 
veulent plus au ministère quau ministre. Sans 
attaquer directement la reine^mère , votre majesté 
peut se contenter d’érçùgnen ceux qui lui iuspirent 
des idées contraires à votre volonté yi et tout ira 
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: bien ensuite,» Cefexpédient plut h Louis; et, afin 

d’être plus libre "de le suivre, il résolut de quitter 
Paris let de se rendre à Versailles. • 

Cependant le cardinal de La Valette , sur le 
■ ^.Vruit du-départ de Richelieai , était allé le trouver, 
. et, lui représentant que le plus mauvais parti qu’il 
l pût prendre était la retraite, il le détermina à se 
. • rent^ aif contniire à Versailles, et à y faire valoir 
ses services pendant que les courtisans lui laissaient 
encore la place Kbre. 11 l’y accompagna : et le mi- 
nistre , n’osant Ü’abqrd pacaitre devant le roi , il 
se présente seid , k. l’effet de s’assurer de ce qu’il y 
. avait à’ craindre ou à espérer pour son ami. Aus- 
* sitôt que le roi l’aperçut : « Vous avez sans doute 
été bien surpris? «lui dit-il. — «Plus qu’on ne 
• peut imaginer, » répond La Valette. — « Monsieur 
le c&rdînal , reprend le nronarque , a un bon maî- 
tre î allez lui foire mes complimens , et dites-lui 
que sans délai il se- ændfeii Versailles. » Le cardinal 
averti paraît; ilipresse et embrasse les genoux du 
roi; maïs , après les premiers remercîmens , il le 
prie- do lui permettre de quitter le ministère : le 
prince refusé; le prélat insiste. On prétend qu’il 
ne‘(îiisaitpas"CetJte demande de bonne foi; cepen- 
dant il est possible qu’il eût mieux aimé faire sa 
retraite 'que de se trouver par la suite exposé It de 
pareils assauts.^ ivfaîs le roi le tranquillisa à cet 
égard , .c5 lui pronie.ttant de le protéger coutre 
toits. * . r* 

Cx* fut alors*-qû’ils prirent, d^ns le pins grand 
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secret, des mesures dont l’exécatioo causa bien de 
la surprise. Marillac , garde des sceaujr , fut mandé 
pour travailler aveeOe roi : il accourut pleiû de 
l’idée qu’il allait désormais tenir le timon. des af- 
faires; son illusion ne dura qu’upe nuit poin^ 
du jour, il fut enlevé et enfermé, dans une prison ; ■ 
les sceaux lui furent ôtés , et donnés à l’Âubespine, 
marquis de Cbâteauneuf. Son frM« - le maréclial , 
commandant en Italie, instruit de l’intrigue , atten- * 
dait à chaque instant un oourrier qui deyait liû an- 
noncer la disgrâce, du cardinal, et la promotion, 
de son frère au ministère. Le courrier arriva, mais* 
adressé au maréchal de Schom^rg f'aveç ordre de 
se saisir de son collègue, et de l’envoyer sous bonne * 
garde dans une citadelkf de France., cé qui fufexé- 
cuté. Eu même temps que^ces changemens-se fai- 
saient, Brienne , seorétaire d^étaf, partit dê Ver- 
sailles, et alla les annoncer à la reine-rnèré de la 
part du roi. On ne toucha, pas à sa maison; n\ais 
on ne garda pas les mêmes mén^emens pour la 
jeune reine , qui s’étaij. jointe %sabelle:mère contre 
le cardinal; soii époux lui ôta *plusîeiin>. femmes 
qu’elle aimait , et qui s’étalent m^éês de l’uuion 
des deux reines L’ambassadeur. d’Espagne , 'qui 

s , 

» 

^ Ces deux renies , partant uii'jouç etasemble ^ leur com- 
rnune disgrâce, tiraient des motifs doconsolSridufles psaumes, 
dont elles citaient des passages latins. <i Nogent, oyant tant 
de versets, dit à la reine-mére , en* âe façon ordinaire de mau- 
vais bouffon : Madame , <ju« vous Aies doçte ! Pour moi , je 
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l’avait eenseiUéa, fat pri^ de ne point paraître si 
souvent à* (a cour , suctout auprès d’Anne d’Autri- 
che. Ërdln, il* n’y eut d’épargné, au milieu de ce 
tourbillon général , que le duc d’Orléans et les 
personnes de sa cour. Ëoin.de les.changer, le car- 
>iinal le? confirma dans leurs emplois. 11 augmenta 
méine leué étati au’président Le Coigneuz il pro- 
mit un ’eha peau* de cardinal ; une duché-pairie à 
Puy-Laurens; des gratifications et des dignités à 
ses confidens; piais toujours à la condition qu’ils 
entreti^endraient leur maître dans des dispositions 
favorables Ou mihistre , .et «qu’ils répondraient de 
sa conduite. Ainsi , tenant en main la crainte et 
Tespérafice , conrms.deux rênes qu’il tirait ou lâ- 
chait P volonté, il se serait procuré quelque. tran- 
quillité, si la* fougue des intrigans pouvait être 
domptée. » .• " * 

• ifiSl.'i — La teitie-»mè,re, après un pareil éclat, 
aurakrdû sentir <)ue*toat son ascendant sur l’esprit 
de,wn fils était perdu , et qb’elle n’avait de parti à 
prends que de'quit^r totalement les affaires. Pins 
peuderft«','ou mieux Conseillée , elle serait restée à 
la COUP, jouissant tranquillement des prérogatives 
de fnère du’^roi , qu sp serait retirée dans une pro- 
vince , où on ne' lui âut'ait Certainement refusé au- 
cun des avantagés qu’elle’pduvait désirer , pourvu 
qu’ils* eussent' été sans prétentions au gouverne- 

ne «aie qu’nn*irerfer : v NoUif con/i4ere prineipibus. »( Voy. 
Journal de Kchetieu ’ V' . perde, peg. 4>- ) 
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ment; mais Marie, quoique battue par. u«c si fu- 
rieuse tempête , dédaif^na le port qui se |>résentait; 
elle se rembarqua , au contraire , avec une.iiotiveUe 
intrépidité, wr la ‘mer ocageUse des jptrigues, et 
se flatta que son. habileté fa préserverait du nau- 
frage. 11 serait inutile de raconter les mojens. em-. 
ployés par la irine et le cardinal pour «ê supplan*' 
ter, et l’on présume assez ce que peuvent.ëssayer , 
et une femme opiniâtre qui , malgré .des •déboÿ'és 
de toute espèce, ne perd jantaia. l’espérance de 
l’emporter, et un homme impérieux- qui .ne veut 
pas même être soupçouué , de souffrir .des bornes â 
sa puissance. • 

Le duc d’Orléaus lit alors uue uctioii qui n’aii- 
rait été que ridicule de ]a part d’un particulier , et 
qui était de conséquence do la part (f un prince. Le 
blànie en retomba sur la reine,^et leÿ préventions, 
du roi contre elle en augntentèrënt. On dent se 
rappeler qu’elle s’était brouillée avec GaSUni) au 
sujet de la priiK-esse de Gontogue.*JL|i mère et le 
fils SC raccommodèrent et se r|brauill^reqt éneore, 
parce que Marie trouva mairv^is qu’apéè&h scène, 
du Luxembourg son filsn’cût pas pris assez ouver- 
tement son parti : elle fit eiuuite des démarches 
pour regagner Gaston dont elle avait bèscâu. Mal- 
heureusement il y ^t alors quelques len.teurs dans 
l’exécution des promesseüd'uites auparavant, par le 
ministre , à Puy-Laürens et à Le Gbignéux ; et il 
devint par-là plus a»é aux^émissaires de la reine- 
mère de persuatier au prince dn ■éclat' contre Ri- 
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cheHeu. En conséquence, le 3o janvier, escorté 
d’une foule de gcntdshonimes qui paraissaient dis- 
posés Il tout pour servir sa vengeance , il va chez le 
cardinal , ehtre avec fracas, et le regardant d’un 
air fier'et menaçant : « Je viens, dit-il, retirer la 
parole d’ami que je^vtms ai donnée , et vous décla- 
rer, au contraire , que je saurai ponir un fourbe 
qui fomente la désunion dans la famille royale. 
Ingrat et persécuteur envers ma mère, et insolent 
à-moQ égertl, sans votre qualité de prêtre j’aurais 
déjà puni votre audace gâtais sachez qu’il n’est pas 
de caract^e qui puisse sOpstraire au juste châti- 
ment 'qull mérite un>sujet assez osé pour oflenser 
des personnes^ du >ang de ma mère et du mien, 
l’abandonne une oonr où- vous dominez , et je me 
retira dalâs> mon \ij>anàge: Si l’on m’y attaque , je 
saurai m’y défendre. » Après ce peu de mots, sans 
voulxMr entèndrq ni éxeuses ni explications, il 
monte dans soh çârrosàe , et -part avec ses priaei- 
paux ofikiers ÿour Qi^ans^ laissant bien débar- 
rasse le.caarlimil';:-q(ii> ne s’attendit à rien moins 
qu’à se voir poignardé. *Le rtn n’était point en ce 
morpeni à Par». ^Averti par Richelieu , il revient 
avec bâta, râssttré son ministre , auquel il promet 
de senqf de seeood-enyers /t contre tous, sans en 
excepter son propre frère , se rend chez sa mère 
à laquelle il • laisse entrevoir qu’il la soupçonne 
d’être complice de cette évasion. Marie semble 
étonnée , et nife d’y avoir aucune p«»rt j tnais on dé- 
couvrit que, quelques jour* auparevant , elle avait 
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rendu au duc d’Orléans dépôt des bijoux de sa 
première femme , et on ne douta plus de la con- 
nivence. ■ ' , ‘ • 

Cette équipée , .ainsi l’appelait Louis wii , ne 
s’était point faite sans-motifs et sans-mesuré; car il 
ne faut pas croire que les conBdens de Monsieur, 
d’après lesquels il pensait et.' agissait , niassent 
dessein que de venger sa mère Comme la con- 
science leur reprochait bien des atteintes portées à 
la promesse qu’ils avaient faite do ne pTuS^cabalen, 
ils craignaient la prison’et la faisaient craindre ii 
leur maître. Ils lui persuadèrent que le roi , étant 
d’une santé très-faible depuis sa'maladie de Lyon, 
ne pouvait vivre long-temps ;.qü’il njétait question 
que de demeurer quelques moisÀ Orlé^s, étique, 
si on était obligé d’en softir, le Jjts-aller. sërâit d’al- 
ler attendre hors du* royaume. Rour* être en sûreté 
à Orléans , Monsieur faisait leveç des' troupes en 
Quercy et en Limousin , où»Puy-Laiirens aVait des 
habitudes. Il rassemblait àdtourde lui les seigneurs 
curieux de nouveautés, dont>lesprincipaux‘étatent 
le comte de Moret , ffls de Henri ïv et dé Jacque- 
line de Beuil; Cha'ries , duc d’Elbeuf , et Lbujs de 
GoufTier, duc de Ronantiès; enfin* il Votait parti 
de Paris que la main hien^ffamta, par lés ^ins du 
président Le Coigne^x , qui avait fait ^es fonds 
considérables , sous le nom de trois financiers très- 

accrédités. • j , , 

* - • 

* Mém. d Orléans îao- 
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■ Xôuis entama une négoclfition avec son frère :,on 
lui fit les oiD^s-les pllii». flatteuses pour l’engager 
à rcYetiir è la- cour. Le roi fila jusqu’à vaincre sa 
'l'épugnànçe.pour le mariage dq Gaston , et pro- 
pos^ de lui donner la prince:^ Alarie : mais Mon- 
sieur répondis opiniÿtrément qu’il voulait rester à 
CTt'leans. Louij$ menaça d’aller l'en tirer. La chose 
n’était pas diilicile , si le monarque n’eût pas cru 
devoir comntencei’ par s’assurer de sa mère, dont 
la réconciliation aVec le- cardinal pouvait terminer 
tous-les dilTérens ponr le présent et l’avenir; mais 
il ayarait fallu qû’eUe eût été sincère. Or, Richelieu 
Ile comptait. pas beaucoup sur cette sincérité. 11 
voulut mettre, pour base du traité, que la reine 
abandonnerait à la justice du roi ses mauvais con- 
seillers. C’était une condition bien dure , si on pré- 
teiNlait.la forcer de' leur laisser subir une peine 
-afnicti^;jinaiÿ ce n’était pas.trop exiger, si on en- 
tendait pardà qti’cUe les éloignerait de sa personne 
Le refus qu’elle en fit. persuada à son fils qu’elle 
vonti^ toujours se réserver des moyens pour trou- 
bler son royaume ; et U sdâgea sérieusement à pren- 
dre*des ^mesurés qui pussent enfin lui procurer de 
la tranqumUé. - , . 

Il fut.teiui, à ce sujet, un grand conseil. Le 
cardinal ^ comçnc trop intéressé, ne voulait pas y 
parler; mais, vaincu par le désir du roi et par les 
prières des autie^ conseillers d'état, il prend enfin 
la parole ’. Il peint*d’abord l’Empire, l’Elspagne, 

^ Mém» rie. , tom. III pag. 3oa. • ' 
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l’Angleterre, la Lorraiiic, Iti Savoie-, ,btintiliée9 tfe.s 
succès de Louis , jalouses de^sa gloire', et cherdiant 
dans les cabales d» k cour les moyens d’-inter* 
rompre ses prospérités. 11 représente ensuhé Tunij)» 
des deux reinestef du duc d’Ofléàns comme ^ne 
conspiration toujours subsislâiite , <|ue les parle- 
niens, les calvinistes, les puissanftps * étrangères 
trouvent, au moindre mécontentement, prête Aies 
seconder. «Vous avez vu , sire , il y :t quelques an- 
nées , ajoüta-t-il , nne simple intrigue dé femmes 
liées avec de jeunes Anglais, Vous causer les 'plus 
vives alarmes, et vous-forcet de faire coulop.du 
sang. A présent, qUe n’av^-vous pas à craindre 
d’une faction qui voit à sa tête les premièrev per- 
sonnes de l’état, qui se vantent que l’Espagne et 
l’Angleterre ne la laisseront pas manquer d’argent, 
ni l’ÂHcmagne d’honimes; d’unéMaction qtii » eu 
l’audace, lorsque voffe avezfah arrêter l^mwécbal- 
de Marillao, d’exciter le goqTérneiir de Verdun , 
placé par ce criminel, à défendre la place; contre 
vos troupes; qui enfin a enhardi le président 
gneux, chancelier de Monsieur, ' à casser par un 
arrêt de son conséH un.arcôt.du vôtre i^'S^ ces* at- 
tentats restent inipuqus, c’ei\ est fiùt de votre 
autorité. »> , • ♦ . - 

Lef cardinal fait voir'ensifrite que oés désordres 
sont l’outrage de «la passion, dé la rtine-raère, 
qu’elle a jnré de Te perdm,- .qn'elle l’a.déclaré à 
Bullkm et mille asHrés , et qu^il ne faut pas compu- 
ter qu’elle guérisse fbniüis rie oette n^lldie. Or, 
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:ijôuté-t-U , tant que le âpc d’Orléans pourra es- 
pérer la Veir j’éus.sir, il se tiendra joint U elle; 
et;,*'peD<laut que votre majesté sera occupée de ces 
objets , ço^.pent pourra-t-elle pourvoir aux affai- 
res du dehors et aax,besoins de ^at? Chaque jour 
il paraitca de «puveaux inécontens; ceux qui vous 
rAterout utlacliés deviendront importuns à force 
de_^rét(tQ(iou» et de demandes : il faudra les en- 
çbfiîncr par des bienfaits continuels; et il pourrait 
'se.cencontrer telle circonstance dans laquelle il se- 
•. j'rajt ipipossible cf arrêter le mal qu’on aurait laissé 
*ci»oîtrè.'»,-!' • ♦ ' • 

•| .Après avoir ainsi alarmé le roi sur son autorité, 
•"•Richelieu présente à ce caractère ombrageux d’au- 
•.tres craintes pour sa sûreté. « Dans une maladie, 
•j^dit-il , ces ennemis couverts ’qw vous aurez tolères 
'^H'ent se rendre muUres.de votre personne , .sans 
•que vd^.plus fidèles serviteurs puissent Vous se- 
.çourirj Sans qu’ils.puissent-eux-mêmes sauver leur 
vie ou leur liberté, pJjree qu’alors tout le monde 
tourne (lit côté du soleil levant. Même chose peut 
arriver à -l’occasion d’une défaite , d’un mauvais 
succès qqe. lés malintionpés auront eux-mêmes 
provôqné, afin d’en rejeter la faute sur vos fidèles 
'ministres. Alors vos^mçilleurs serviteurs resteront 
à la discrétion de courtisans envieux, de femmes 
aigriés, dont le penchant -pour la vengeance est 
• connu.» De cet exposé le piél^it conclut que ces 
maux méfia^n^ ue peuvent être prévenus que par 
des remèdes cxtrêjrfics-, ifC^ les remèdes faible» 
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appliqués aux grands maux ne font que les aug- 
menter. Les remèdes forts lugnt .î>u périssent; 
et, daus la circonstance où nous sonimes, il faut Ou 
ne pas touclier la plaie, ou r&iivcir.cniièrement. » 
Le cardinal discute ënsmte'Jés moyens pro|)res 
à éloigner les inconVëniens qu’il «vipot d’exposÿ'. 

Il en trouvé cinq : le premier^ de fairtî une pair 
solide avec la maison d’Autriche, atîii qUbJ h’aÿant 
plus de guerre sur les bras , le fo* ait moins à re- 
douter les cabales domestique?;' njais en prop'osvit- 
ce moyen Richelieu le détruit. « Tant que les'^ 
étrangers, dit-il, croiront pouvoir tirer parti 'dli 
mécontentrtnent de la cour , où ils ne souscriront ( 
point à la paix, ou ils ne J’accoi*deront qu’à des^'. 
conditions honteuses, conditions qui çerônt à ja-- 
mais les semences de nouvelles guérres. Le .second ^ 
moyen , dit le cardinal ,■ sariSi^ de gagner les con-^ 
seillers de Monsieur.' Malhéureùsèmeut, ajoute-f-il, 
une triste expérience doit nous. Convaincre que les 
plus grands bienfaits ’y seront in'utilem^nt em- 
ployés; ils portent si impatiemmeht le joug du roi 
qu’ils ne seront jamais cpntens. » Le miüistne* cite 
à ce sujet plusieurs mauvais conscilsMonnés à Gas- 
ton , dont les suites avaient. été préjudiciàlîlos à la 
tranquillité du roi, au suqcès de ses armes et au 
bien du royaume. «Nous avons, codtinue-t-il, un 
troisième moyen , cc's.êràit .d’apaisey 'la reine- 
mère; moyen le plus désirable , à la vérité , mais' 
aussi le plus difücile , parce que , oatre que les fem- 
mes sont très-vindicatives de leur nature , la i-eine 
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est d'un pnys et d’une, maison où on ne pardonne 
jamais» l^s services, que j’âi eu le Lonbeur de lui 
gendre, ceux.qué j’ai rendus k votre royaume, 
l’ont-ils empê'chée dese porter contre moi aux der- 
. njères..exti’émité6 ?* Qu’ont produit vos prières, 
sire^ et yos supplications dans un temps où la mau* 
vfUe santé de \otre majesté demandait les plus 
grands égards', et Jorsque la reine devait voir eHe- 
méme que'seS cootradictions ne pouvaient qu'aug- 
menter vos douleurs et • le danger? Après cette 
épreuve, aprte les paroles données devant son con- 
fesseurj devant lé aoqce Ai pape, paroles violées 
apssitôt^ peub-oil»espérer de la faire lÿvenir à des 
sentimens'plus doux ? Jamais elle ne sera contente 
qu'elle ne se yoie inaîti;:^^ d’exterminer tout ce 
qu’élle tait; et n’est-il pao.k craindre que la pas- 
sion de la ven^eancA giÿhi porte à des actions dont 
eHe^gémirait ensuite inutilement. 

jrPêutiétre, ajoute le cardinal, le quatrième 
moye4, qui est de m’cloigner des affaires , serait-il 
avanti^éux : «n ce eàs*, il faut l’employer sacs hé- 


siter, et je loKiésire passionnément; peut-être aussi 
seraitdl inutile. ».IcT Riehelien donne contre cet 
expédieqt des raisons plausibles : qu’il n’est pas sûr 
que soif éloignement apaise le^ esprits irrités ; que 
cette bindescendança, qui sei;a traitée de faiblesse 
par la cabale,, pounra. l’enhardir à. tout tenter pour 
s’emparer du gouvernement. «Néanmoins, ajoute- 
t-il*, si ce renaède est bon, il ftf ut .l’employer sur- 
le-champ , et ne, pas.regarder à quelques inconvé- 
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uieus. Si au coQtrajre Ica dangers sout-’plus grands ■ 
que les uvautages , il faut en venir au cinquième 
moyen.» . . * . 

Ce cinquième moyen élait rélqighe'menl de la 
reine-mère. L’ndressC que Rkheliou met dao.s celte 
partie de sou discours , où 'ri s’agit d’engager un 
(ils à une rupture perpétuelle- aTeir sa mère est /t- 
roarquable. 11 répète ce qu’il utait déjà affirmé, 
que la seule passion de Marie corUreluf entretient 
la division à la cour; qu’il n’y a d’autre parti k 
prendre que de la prier de s’en éloigner pour uq 
temps , et de chasser cKiupjrèa d’elle les factieux 
qui lui don^ut de mauvais conseils; que d’^illcnr^; 
dans l’exécution de cette résolution, ikfaut appor- 
ter tous les égards imaginables; mais aussi que, 
comme on peut éprouver bëauconp* de ré&istahce 
de la part de tant de perspgacs intéressées, à dé>' 
fendre la reine , il faut prendre sâ bien ses m'qsurès 
qu’on ne manque pas de réussir. « Car, commen- 
cer sans finir, ce serait se perdre irrévocableipent.)i 
Le sens de cette phrase , sdus ünê expressio» adou- 
cie, était que, si la peisuasion né suifisait *pas , il 
faudrait employer «la force : Üussi le cardinal, qui 
sentait la dureté de ce conseil , emploie-t-il toute 
son éloquence' à en Justifier la nécessité. *• 

«Je sais, dit-rl, que je .vais être diüaméj^ar ce • 
violent caustique ; 'que tbus les maux dont j’ai 
voulu par-là garantir Fétat vont retomber sur moi • 
mais c’est un malheur inévitable, dont il ne faut 
pas plus s’embarrasser qu’un chirurgien qui coupe 
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un bras ne s’alarme du sang qu’il fait perdre. Si je 
ne coi^?l,dérais que moi; jamais je ne donnerais un 
p'areil conseil ^ parce (ju’on peux croire que je ne 
le idnne que .par Vengeance. On va-dire que c’est 
la oréature qui attaque le créditeur , et que je paie 
le^ bontés jic la reme de la' plus noire ingratitude. 
»Les sîttrres,, les pasquinades, vont voler de toutes 
parts : et, si je suivais mon inclination , j’aimerais 
miep:;, tomber -sans reproche que de m’affermir 
par. ce moyen : mais comme je dois préférer la 
* sûjeté de vqti;e,pefsbnnê , celle de votre couronne, 
à ma propre réputation nie ne crains pas de dire 
devapt voug, sire, et devait yotre conseil , que ce 
derpièr avis est le mien. Mais s'il vous plaît de le 
suivre , ajeutç JÛcb^Ueu en homme qui sait se sa- 
■ «rifitr .nôbîément, supplie votre majesté de me 
pennqttre de quiaer^le ministère , où je ne serai 
.plus néccsSaVè.paii^e que ce coup imprévu dissi- 
pera la èaba^e; et-Jœ tnimstrcs que vous garderez 
SuQicout. li’espl^it, de Jb rfeipe-mère guérira d’au- 
tîlpt p^us tpt qu’elle se trouvera dans Timpossibi- 
lieé d^in^Ifaire , e^,«jO’çlle ne sera plus assiégée 
pac ceux qiû la ‘portent à ,îa vengeance. Eu?- 
mévies, privés xle son appui’, chercheront à s’ac- 
conltnodçr.^Nos •qpnèmi!^ nè comptant plus sur 
nos divisîojttf se disposeront* à la paix pour leur 
^propje intérêt. En^pqM de temps vous verrez, sire, 
votrerojaumeüpH&sant, vos sujets soumis, et vous 
acqueVre^l’estimc de^peupîes qui est toujours me- 
suréè sur des succès. * 

IX. . 
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Montrer au roi la po.ssil>ilité de ces avantages, 
même sans le concours du ministre ’-’c était les , 
montrer bien plus certains encore ,»si le ministre 
continuait à tenir le timpir 'du gouveriiônent . 
aussi Louis n’hésita. pas sur le parti qil’ü avait h 
prendre. Les personnes appelées à c« eon^il Fu- 
rent toutes de l’avis de Richelieu’^ avec. ceUh res-# 
trictiou cependant , qu’il ne fallait paÿ fui laisser 
quitter le ministère : et la disgrâce db la reins (at 
décidée. ♦ . . . • 

Elle était à Coni^iàgne, .où êll£.<aVaij; vouln 
suivre le roi qui s’y étsl^ ren^u 'avet intention* 
parce qu’èn cas de résolution vigoursusC H «était 
plus aisé de l’exécuter dans rette villç'qft’â Paris'. 

Le a3 février , au point du jo«r, Louis fast éveillef 
sa femme. Les ordres aVÿipnt pté donnés la Vdillc^ 
et, en moins d’uuè heure, Je ^oi; fa reiiie,ile.s 
seigneurs , les ministres, tout fut parti ' à l’excep.- 
tion de huit compagnies des garder, cinquante 
gendarmes et cinquante *che:vau-tlegers., quir réstè-' 
rent pour garder la reine-Snère , sous prétexte dé 
lui faire honneui'. Le mai^échalt d’Estrêes lefe coYft» 
mandait : il eut ordre de faite ’partif la pl-incessc 
de Q>nti , sœur du duc de Guise , tenunàée seérè- 
tement à Bassompiérra^ )>oursbn.châtQnu-d.'£u^ 
sans lui permettre dé parler àla reidn^ ce qui fut [ 

exécuté. A son réveil, JVlarie se trouvajdâni.uner 

*• • • 

solitude accablante. La plupart* de âes 'femmes ' 

• . ’ . • * 

< Merc. , tom. XVII. . • 
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avilicDt été chaugée&. Vautier, son médecin, était 
prieontlier^ elle ignorait le sort de ses autres conK- 
dens Quand elle voulut s’en informer au maré- 
chal , qu’elle lit appeler %uprès de son lit , quand 
elle hiidtmanda ce qu’on ‘exigeait d’elle, il ré- 
pondit trèe^rHapectueusement que le roi lui ferait 
savoir incessament sa“volonté. 

L»jourjiée se passa dans cette perplexité. Le 
. lendemain- arriva.* le sieur Brienne de La Ville- 
aux*Cl.ecs, concilier d’état , chargé de proposer k 
Marie' 4,6 se i-eûrer k Mohlins.’Ce futlecommen- 
' ment d’une n^gociatiôtL.qui 3ura cinq mois. Cliacun 

y,èmplb.ya leè armes propres à- son caractère ; la 
• reiné,*îes*jplamtais ; les hauteurs, les prières , les 
menaces , les promets , les subterfuges , les ma- 
ladies feUiteSj' quRlqo^bis de véritables, occasio- 
nées poule cl^grin. £é*^miliistre montra une fer- 
nt^té toujours uniforme , n’écoutant aucun projet, 
que Fobéisÿ^nce' de" la* reine n’en fût la base, 
c’éstrà-diro , «fu’efle ne commençât par se confi- 
ueu dans* quai que endroit dont on conviendrait. 
11 est^vrai qli’à la longue on modéra la dureté 
4^ ppertij^rè\ propositions ; on lui offrit des châ- 
teaux plu»'logeables,*avee le gouvernement de 
la*previuqe où ^le deïneure'rait, de l’anjent, des 
pensiops*, enfin tpute Kautoritè qu’elle pouvait dé- 
sirer f^ais'e’étâit ‘toujours qujtter la cour et les 

’ Aiibcr^, Alim . , tom» Iv. 5*3. — Vialart , p. 489 . 
— Bcienne, tom. if, pag. 5o. — Journal de Richel. , 
1'*. part. , pag.*V47> — mlaomjit.., tom. III, pag. 334- 
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aflaires, sacrifice auquel elle ne pou^ait.se résoudre. 

Pendant les délais, la condition de ses partisans 
empirait. Entre les seigneurs de marque ,* le seul 
Bassom pierre fut arcêté;i mais, on ôta à la d^me 
De Fargiset autres afiidées de la r«nô-rai»e les 
charges quelles avaient , t^t aupvil^ d’elle qu’au- 
près de sa belle-fille. Plusieurs personnes •distin- 
guées perdirent leurs emplois, et furenfqrjt^ées'ou 
éloignées : trop heureuses celles qui purent se choir 
sir un asile dans les pays étraQgérs..0.h commença 
à parler de faire le procès aux deux Marine- pri- 
sonniers. Le père Chtfptelpubç , eohfident dé la 
reine-mèrè , fut exilé ; et , à -iftesurô.qu'ellfe 
rait d’obéir, on lui enlevait, tantôt >un, secrétaire > 
tantôt un oillcier de sa maison , tantôt uqe fefnipe . 
qui lui plaisait , sous prétexte ^ur ce^ personoçs 
lui donnaient de maitvtiis'Iednseils, S 

Gaston était toujours à Orléans, if avait d’abô^ 
dit qu’il ne voulait qu’y tivrO tranquille, éloigné 
de la cour, où la puissance’du.ifiini^tre luû faisait 
ombrage ; mais aux premiers cris de j^'pière, qui , 
du fond de sa prison , disaitril , (-écjeHnait #en se-' 
cours , il semble se réveiller de s«n ass’eu^Ssemeixtl 
n écrit des lettres suppliantes à son. ,-,et me- 
naçantes au ministre*:. Il déclài^* youlpu* uengér 
l’insulte qu’on faisait à sa mère. Xx «ign^l , les 
mécontens éloignés ..lui écrivent!; œux qtri ha- 
bitent les lieux voisins d'e sa résidence s’a^mblent 
autour de lui. Il redotibîfe d’activité à faire des pro- 
visions d’armes et d’argeqt /et à eùvoyer des com- 
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ntissions pour lever des troupes*. Tout fut tenté 
dé la part du roL'pour l’apaiser. Âux* offres déjà 
. Tîfiles jlé luiTrocurer un mariage avantageux et à 
, sou goût, on joignit dés promesses de pensions , 
, d’argent • coitij^wt d’augmentation d’aparage , 
'de cbargffi èt de* dignités pour ses favoris. Ces pro- 
position» tentèrent les courtisans de Gaston; ils 
idélibéi^nt^. et pendant ce temps ils se ralentis- 

• saient sur le? précautions. Louis , au contraire , à 
chaque offre Taisaitti'n nouveau pas vers Orléans , 
ayqc.une éscerU qui pouvait passer pour une ar- 
Méè.'jËtifin les yénjf s’ouvrirent : le duc d’Orléans 
s’d^rçutqu^O'n allait Finvestir; il fut effrayé, tout 
son' ipundf; prit l’épquviinte , et il se sauva avec 
êui , le mars ,• à travers la Bourgogne' jusqu’en 

• Lorrainé. Le roi*le.suivit pas à pas ; et , quand il 

poussé hors'des frontières , il fit déclarer cri- 
' iHlBels de. lèse-majesté’’tous ceux qui lui avaient 
: aide ou secours. • ' . " 

Après ^eée fîls'éut fait cette fausse démarche 
*.d« côté de là Lorraine ,1a mère e’ii fit du côté de lu 
Kbndw une aussi pèu réfléchie^. Comptant sur les 
intetligen^s de' Mortsieur ,. quelle croyait capa* 
blés, «jointes aux siennes , de soulever le royaume, 
elle présentaii:-da8*rcqoêtes«jjJ|^arlement, comme 
prisonnièré et ^ollicitait^s sujets de son fils à 

•* '**••*"/ *• 

* Mcni.^Ofiéai^s t pa<t« “ Mcm. rec. , toui. VII, 

pag. 3l5. • • •/ .’ 

* Mcm, rec. , tom, VII, gag. 332 . 
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s’armer pour la mère éoatre un' ministre (jni^à 
tenait en captivité; oo vépondaU à ses écrits et à 
ses plaintes quelle était libre de sorti* de ^çmpïè- '' . 
gne , que c’était mém» ce que 1^ roi désirait ,.et . 
qu’il- he lui demandait que de se fislv dans j^uel- 
que château dont on cdnvieach-ai^. £11% réÿliqu»i(‘ ! 
que cette offre d’un-aOtre séjoUr . n*étaât»qii’un ^ 
leurre pour la tirer de ce château ^ renlerfer plilsi * ' 
facilement dans les chemins, lît transporter à FVo- .• • • 
rençe , et la sépare» pour jàntaiÿ ses enfanâ'. 
Comme elle faisait 'retentir tonj ÎA rOyaun\e* du 
bruit de sa captivité , on fit éltîigner les>^anW, et 
on lui laissa toute liberté. Qn.i^lques;liîstoriens gi- 
sent que le ministre s^ait qu’elle eh^abyÆ^i^^ . 
qu’il était instruit de ïes projets d’évasiop, *et 
qu'il les facilita , <afin dejui fuca commétlre-uitii] 
faute irréparable. D’autres assu«enoqVil ne-la ^ /, 
qu’au moment de l’exécutiou- Quoi'qu'il en soit •. 
il l’apprit assez k temps pour tourner tott^'.hts 
mesures de la reine contre elle-même. , 

Elle comptait sb cantonner à.La Ca pelle , petite * 
ville de Picardie , frontière de Flandre , d’pn elle 
espérait tirer du secours eneas’dc jjcsoio. Elle se 
promettait aussi 'de recevoir dans cotte plaSe les 
mécontens de Fratlç^ qui a’jr ’^rî^ctt- fortifiés , 
aidés des Esp^^nols, pendant qye;GaSUJn aurait 
occupé le roi dû -côté d^Ju Lorraine. Le marquis 
fie Vardes était gouverneur àtf L\ Capdle , en 
survivance de .son père., et y résidait. "Marte lia une 
intelligence avec lui par le canal tle la comtesse de 
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Moret , ancienne niaUresse de Henri iv , qiû avait 
épousé ce jeupe hÿmme^ et par l’entremise de 
plusi<pirs autres Gemmes qui s’étaient réfugiées aur 
prèifd’elle. Op flatta le marquis d’une charge émir 
aente. à i)a cour quand la reine- 3' serait rentrée; 
ec’, *su^^ cette frivole* espérance, il convint de la 
rô^'voir dans \^,place. • , 

Pleine de conflaace dans la justesse de ses me-r 
tiures^ JMarie.soçt" de Compïègne le 19 juillet do 
gra'nd matin, et se met en route pour La Capelle. 
Èlipaie trouva sur son çhomin ni gardes ni obsta- 
•eWrmais Richelieu avait dépêché à La Capelle le 
vieux- fâarquis de Vardes , qui s’y rendit , à point 
Udlnmè, quelques heures avant la princesse. 11 
assembla la garnison ,. produisit ses ordres , s’em- 
para des portée, arrêta «00 fils, et mit dehors 
tontes -les femïne?. jQyfmd Marie arriva, elle les 
.-ttoUVa dans le faubourg ti;ès-embarrassée)i. On tint 
coftsejl. Jlc|ourner sur sêg pas, c’était se forger de 
, nouveaux fers * croire qu*à force de prières et de 
larmes oq pourrait flécbin'le vieux marquis, c’é- 
une illu^on entrer malgré lui, c’était chose 
in\possihle. On prjt donc la seule résolution pra- 
ticable^ savoir de gagner. Ip Flandre espagnole; et 
le gouverueifr, du hau^dp ses remparts, vit par- 
tir cètte Irqupequ’ir aurait-pu arrêter, s’il n’avait 
pa^été plus avantageux âir cardinal de la laisser 
s’éloigner. • ‘ • 

Le ministre, délivré de seadeux plus dangereux 
ennemis', travailla à pnrger lif'cour , non-seule- 
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ment de ceux qui lui étaient contraires, raai^4^ 
ceux mêmes qui ne lui.éCûeiit pasiaxorables. Le 
duc de Guise , n’ayant pas voulu cé’der' de boonç 
grâce l’amirauté du Levant, fut mandé de' son 
gouvernement de Plrovence, pouV Venir s!é|j)liigpdl- 
sur quelques soupçons d’in&lbgence avec. les 
pagnols. D n\e crut pas qu’il, fdt'pi'odelit d’ent^ • 
prendre de se justifier en pei'sdnn'e, et aima mièux 
quitter le royaume sous prétexte* d'un pèlerinage ^ 
Lorrette D’Epemon ,1e fier d'Epernon , s’éstùt\a 
heureux d’acheter sa tranquillité par dçs sofinlis- 
sions. Les précautions de Richelieu ûe' sê horn’ètéht 
pas à éloigner ses ennemis de'Fraâco. Il ol^tiht do 
duc de Savoie que l’abÉé Sèaglia serait (élégui à 
Rome; et les autres Souverains', qui avaient' be- 
soin du ministre, tels que les dûcs de Florence 
et de Mantoue , furent obligés dé chasspr de lents 
cours tous ceux qui entretenaient des liâisons'âvec * 
la reine-mère et avec le duc d’Orléaùs.» •. I • 

U échappa à Le Coigneux une' jiarole. q'bi pèù( 
faire juger que ces précautions n’é£aiçnt«j>eiit-ètre 
pas sans nécessité. «Un fils do France est toujé^ns • 
assez fort , disait-il à Gaston , quand ih peut faire 
pitié En effet , si celui-éi avaip «u inspitai^dè fa 
confiance , il aurait pu armer e» sa faveur PEspa- 
güe , l’Angleterre, la Savoie , le pape yi 'une grande 
partie de l’Allemagne ,* eond'c un ministre dont 

■' Mém. rec. , tom. 'Vi , pag. 6oO. 

* Mém, d’Orléans, pag. rêg. . • ' . 
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toutes ‘ces cours -étaient jalouses' et mécontentes. 
Maiÿ le duc d’Orléans et ses. favoris n’étaient pro- 
.pres qu’à. se jeter dans l’embarras, sans prévoir 
coguiient Us en sortiraient, âu lieu de l’activité et 
de l’ap^cation nécessaires' à oeux qui forment des 
entr^rises* bà^rdeusés , U's ne portèrent en Lor- 
juioQ que l’espât de galanterie et le goût des 
’armusetolens. 'Les .anciennes inclinations se réveil- 
Ièieot,’et il informa de - nouvelles dont on s’oc- 
, cupa ^aucoop pHis que des affaires. Monsieur 
n’frvait peiit-ôtj:e dësseîi^ que de s’amuser auprès 
de*la,prmce^ , Marguerite, sœur du duc; mais, 
soit^timc;^ soit tendcèsse , soit engagement de po- 
liti<ÿie , ou toutes ces raisons ensemble , il l’épousa 
secrètèni^t.' S’il crut se procurer par-là un asile 
sûr •contre la. colèrp de sbn frère, et si le duc es- 
péra dlpr avantage de cetlp alliance , comme Gas- 
ton J’eû ai^it iktté, en. exagérant les forces de 
soi\ parti en|F<rtecc,*ils seXrompèrent tous deux. 
Loaf^vint, lorsqu’on s’y attendait le moins, trou- 
iiler.lajoie.de cçs aoceÿ clandestines. 11 parut sur 
la frenti^^, au .milieu de l’hiver, à la tête d’une 
forth-^mée. Charles, sans préparatifs et sans re- 
crues.., itcota cJedQnner Ib change au roi , en af- 
fectant la sécuritii di^d’innocence; et , se rendant 
au-devant de lui à Melz , il.se constitua , pour ainsi 
dire, piôsonpier entrées nfains. Mais il sévit à la 
veille de perdré sesétatÿ!, etfuf obligé d’en sacri- 
fier une partie pqu^ saliver l’autre. Par un truité 
signé à y'ié le 3i déc^bne, il s’engagea à subor- 


Digitized+iy Gopgle 


346 HISTOIRE J)£ FRANCE. 

donner ses alliances aux intérêts de-1» France, et 
à recevoir garnison française dans ses meHIourea 
forteresses, dont la possession naitle ménaiiqùe en. 
état d’entrer , -quand il voodrait , -^n Loframe^ sans 
éprouver de résistance.' . “ ' ^ 

i63a. — Par un > article âjtnfté.k' cé traité. le 
6- janvier , il fut stipulé qUfe Gaston sortiraU'.dea 
états du duc. Cette injonction était ui;e siiite-dés* 
soupçons qui parvinrent au roi sur ie tnariage'dê 
Monsieur. Louis et son ministre •exigèrppt. soq . 
éloignement, sinon pour*punitio 9 'd’xifn«marii(g|e 
fait , du moins pour empêcher “un ni^ria^ à. faire. 
Le duc d’Orléans se' prêta dé Bonne gràoe airdésir 
forcé de son allié , il laissa son épouse emLoCrâine, 
ctalla joindre sa mère à Jlruxellçs. i' ' ‘ 
Presque tous lesdisgraciésdela courdéLoui^xiii 
s’y réunirent, non-séùlement outrés de dépit, mais 
possédés d’une espèce'de rage cdntre Je Cardinal. 
Richelieu a prétendu ‘qu’il *s’y ftîi^ait des» çotn- 
plots contre sa vie. Il y eut çn France des gens'pu- 
nis du dernier supplice ,»co<ltime convaincus ,dJ 
crime médité, même tenté , «d’assassinat et' de 
poison : et d’autres furent flétris ,, renfermée, con- 
damnés aux galères , pour' dçg libelles ’viculens 
contre le cardinal. Ou livra‘*enftn’' aux arrêts des 
tribunaux plusieurs des réfugiés* de Riuxelies , 
comme conseillers Ou «îbmjîlfces de IcOrs ^tttentats , 
et ils furent soumft en elfigieaax f)eïne5ràécernées 
contre eux. Si la reine’-m^e ijei'ut*p5s*notée dans 
ces jiigemens,'on n’épsrgna’.pas scs plus-inliracs 


Digitiz cd by Google 


.. : .LOUIS. XIII. 347 

coufidcms , dont la dUTamalion pouvait rejaillir sur 
hi. prinçcsseï et elle*raéme ne fut pas ménagée 
dap%l^ 'AirUs' clandestins, dont le gouvernement 
aiAorisalt sourdement la distribution : vengeance 
qu’^n prétendait colorer par cette raison politique, 
q^i’i], ét^it important de né-point laisser sans ré- 
pond- desi fmputatione capables de décréditer le 
ministrev.'*, .... • * ' 

Mai* le cardinal i)e s’en tint pas à des écrits : 
il l\( vôii* par ses actions que ,• si la reine se croyait 
t})ut pecmTs pour satisfaire son ressentiment , il ne 
£FaigRait pas, de son c6té , de se la rendre irrécon- 
ciliable à jamais. Tous ceux qui balancèrent entre 
élle^ lui fufc lit contraints de quitter la cour, d’ab- 
diquer leurs charges et leurs emplois ; et non-seule- 
mçQ^ eux, maisétacoreècuxtle leurs parensetleurs 
*alliés’q{ii passèrêpt pour leur être les plus attachés. 
Enfin, on ,vit paraiUre si»r la scène un maréchal de 
Ijà'ancq., .sacrifié peut-être au désir d’inspirer de 
.r<?popvanté , et k la vengeance plutôt qu’à la jus- 
tice* JEu lisant son proeès’, en examinant les formes 
inusUées, et lés* circonstances mortifiantes qui y 
furent jouîtes,, on ne peut s’empêcher de recon- 
naitcè que, si Richelieu ne mit pas de passion dans 
cette ^ifaipe , il Ue.s’embarrassa pas assez d’en sau- 
ver les* apparences’. * A ' 


, •* • • • 
i . • * . . • 

* ’ Mtrc, tom. XylII.— .VinlartH p«g. 

> Rich.\ II*. fwrlif * 1 , jasfju’n 7 .& 1 : — 


608 . — Journal de 
-Ln Haie, pa®. 783. 
— Saiot-Grcinatn, pnp;. 47 t>- — P’irilê-dé/eniliie, pag. 5 (ii. 
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Louis de Marillac , arrêté après lî) jmirilée dés 
dupes , au milieu de l’arméede Piémont eonf- 
mandait, fut d’abord epfermé-daô^ le èliàlêaii.de 
Sainte-Ménéhould. On fubi^uelque tdfifpsà luf ^diâ- 
ser ignorer le sujet de sa détention, etTbu le trans- 
féra ensuite dans la citadelle de 'Verdun. Alocs Je 

• « 

public put juger quels étaient 'les grïefS<quv se- 
raient employés* contre lui. Le maréchal , étant 
gouverneur de la frontière , avait bâti Cette forte- 
resse. Plusieurs pei'sonnes,"jjropriétaii'es dé mai- 
sons, fournisseurs, entrepreneurs ,• ou vtiert, s’<> 
taient plaints de quelques véxations dans le temps* 
de sa faveur, et on n’eir avait teqn%ijibun compte , 
mais les choses étant ebangées , on prigea , ppp)' les 
entendre, un tribunal à Ver’dün ,romposé de-dèni 
présidens et de douze conseillers du parlenieqt de 
Bourgogne; et on amena Msrilla«*prisonni'er dan»' 
cette ville, où il avait dominé avèc trop de hau- 
teur : humiliation qu’on, aurait pu lui épargne*. 
Les opérations de cette*commissioD 'traînèrent en 
longueur; elle se rompit; pôar aînsi'^îre, d’clle- 
même, et fut remplacée par nuairùtrè, composée 
de vingt-quatre juges , en partiê le» tnêraes, en 
partie choisis entre les juriscoAsuftes : ^leétai^pré- 
sidée par le garde des sceaux CbàteaunAuf , enne- 
mi naturel du maréchal, au frêne' duquel* il avait 
succédé dans le ministère, et qui , engagé dans les 
ordres, avait obtenp une dispensé |>our sié^r dans 
un tribunal criminel. La. nouvelle commission tint • 
scs séances à Ruel , village près Paris; dans la mai- 
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senn^ème (lu cardinal, où le prisonnier fut amené; 
espèce dç*prisoii qui parti^' très-étrange. 

Lelnc^échal se i commença par 

récuser tout le'trHjunal comme incompétent. Le 
parlement 4c Pqris, réclamé par l’accusé, re- 
vendiqua, l’afliaire'; et donna des* arrêts qui fu- 
fe»t cassés par (les* arrêts du conseil. L’autorité 
^évalut\ et#la ’^mmission fut maintenue. Ma- 
;f|llaç nénHi.sa ensuite plusicui-s des membres de la 
c(Ap^issrofi.; lés uns comme ;>es ennemis person- 
nels , ou ennemis de sa famille; les autres comme 
mal faràés ; d’autres comme s’étant trop ouverte- 
ment déclarés : mai? le conseil, ayant retenu le ju- 
gemcnl de,ces. motifs de récusation , les déclara mal 
fondés. On. procéda, à. l’instruction , et on rangea 
les'bccusptiqns spu^ sept titres: 

i Malversation en là fortification de la citadelle 
de yerdup , sur*les deniers , sur la conduite et :?ur 
^Cü-protits illicites. Mauvais gouvernement des ar- 
mées, et ma1ve;^ation en l’emploi des deniers du 
rai. Abus et profits Illicites sur le prix des muni- 
, ûonsr Eaussetés de qtiittances avec les comptables. 
Divertissement d’à quatre cent mille livres fournies 
par l^roi ^cn paiement des* maisons prises et dé- 
molies à Yeiduti pour la citadelle. Application à 
son profit des Jiqyveaux ollices , des fortifications 
aux TroisrCvéchés, et des deniers do l’enchère jetée 
sur l’électiotn de Bar-sur-Aube. Enfin , vexation du 
peuple •veçd’ùhois et voisins. » . 

Quel est llipnime , disait le maréchal , qui , après 
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une administration longue et compliquée, forcé « 
beaucoup de temps apti^s lescho^ passées, de 4^ • 
pondre à deux cent soixante points (d’inteiTO- 
gation et à cent trente témoins ,' Yie’’ se trouve» 
rait pas en .défaut par quelque ^odroit ? Pour œs 
oublis, ces négligences et autreâfautés quel’jvresse 
de l’autorité fait quelquefois commettre V U implo» 
rait la miséricorde du roi, et.eoeomnllHib|i6S{iit>â 
la pieuve de ces délits, et faisant des reproches, ^a.< 
ves aux témoins ; reproches que quëlqubs-un^txié- 
ritaient. Il insinuait, daus^scs, défenses ,' qu’il y 
avait un autre crime , le vrai crime dont ôn ne lui 
parlait seulement pas ^ c’était son attaehem^tik 
la reine-mère, dont sa femme avait l’hoaneur d’étre 
parente. Quelques historiens rappèrtcDt que^ dans 
un conseil tenu ayant la jourf;^a/leif dufles , 
rillac avait été d’avis défaire portet au cardinal sa 
tête sur un échafaud. Us ajoulent que Riohelieu se ^ 
plut à faire subir à chacdb de ses enhèmis la mémif 
peine dont ils l’avaient menacé. Ainsi la éeine-nkèré 
fut punie par l’exii, Bassompierne par la prison , a<r 
Marillac par la mort. La commission, par une «^eo* . 
sion forcée donnée k la déûnrtioji db pécftUt, et une 
application pareille des peines stipulées contre ce 
crime dans des lois surannées, lucdndomna à avoir 
la tête tranchée en placcd^ Grè|p con- 

vaincu des crimes de péculat , ’ùoneuSsions , le- 
vées de deniers , ’exaotionsrfausieté^-et suppo- 
sitions de quittances , fiule et bppîvsiiiJn Jaitei 
sur les sujets du roi. ' ^ 
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.La senfeiKe fut exécutée le 9 mai. Mariilac mou- 
rut en chrétien réeigac* s< 7 D 6 impatience, quoique 
dans l'exécution otf'n’omît rien de ce qui pouvait 
la retire dure et humiliante. On remarqua qu’en 
pèrsévérant jusc^’à'da hn à se dire innocent des 
crimes, dent l’arrêt le chargeait, il avoua que sa 
. conscience lui en reprochait d’autres qui méritaient 
^ue le jneticc^lviQC l’appesantît sur lui. Cet aveu, 
réitfré avec amertume , fit croire que les remords , 
detnt cet.infoYtuné était déchiré, venaient de la 
conduitô qu’il^ tint, lorsque, pour faire échouer le 
c^nliugrenitalie*, il difiéra d’envoyer les secours 
que ihcbeliêu demandait, et de ce qu’il causa, par 
ces délais affectés,* la mort de beaucoup de Fran- 
çais. Les écrit» publiés alors en faveur du minis- 
tère; autoiÿ>èr^t^ cette ctfhjecture; ils insinuèrent 
que ce crime était fe. vrdi motif de sa coudamna- 
tiou , et qu'on l’avait tenu secret par respect pour 
la çeine-jrièré, qui se seyait trouvée impliquée 
«dans le procès. Sa fumillo eut part à son malheur. 
Sa fentnte-mpnyut dans un village où elle s’était 
retirée en attendant le sort de son mari ; et Michel 
de \farimc.j son ffète’, garde des sceaux, traîna 
une* viq languissante dan» une prison, où le cha- 
grin SfA-égea ses- joucsl Leurs amis, mal accueillis 
à la cour, 4 ’oQ.éloi gansent y i?t le ministre se trouva 
touL-pùissant dan# le royaomc > où la crainte im- 
posa,sileoce à tés envieux; ’ •• 

• Mais J1 SC 'ferma liin orage au dehors ; les cours 
de Bruxelles , <’est-à-dire , celle de la reine-mère 
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douDét, aboutissait toujours à faire la gucrif au roi; 
ut cette résolution k preudre coûtait à un Mont- 
moreuci. Mais il avait Tâme généreuse , et il trou- 
vait beau de se sacrifier pour finir la mésintel- 
ligeuce de la famille royale, <jui allligeait les bons 
Français. Les instances du frère de son roi le tou- 
obèrent. Le sort de Marie de Médicis, réfugiée dans 
uOc cour étratlgère, l’intéressait d’autant plus, que 
les raisons de Fobliger lui 'étaient sans cesse remises 
sbusles yeux par sa femme, princesse des Ursins, et 
. parente de la réine-mère. Que ne peuvent sur un 
cœur sensible les prières d’une épouse qu’on aime 1 
Montmorcnci sc laissa gagner; mais, sitôt qu’il eut 
oublié soiijdevoir, un malheur constant s’attacha 
à-ses pas. Il voulut faire révolter le Languedoc: la 
cour envoya aux états des agens qui firent échouer 
son ‘dessein. Se.s projets cuiient sus et rendus im- 
possibles , avant même que d’éclore. Selon quel- 
ques-uns , le cardinal de Richelieu , en souvenir de 
leur ancienne amitié , l’-avOTtit, lui envoya des amis 
coinniuuS qui lui firent.voir l’inutiliU: de ses efforts, 
la dilliculté presque insurmontable du succès. Ils 
ne lui caclièrenl pas qu’il exposait sa vie , et que , 
s’il tirait l’épée Coiftre son souverain , il n’y aurait 
ni grâce ni pardœi. à-espérer polir lui. Esclave d’un 
faux point d’honneur, Montmorenci demeura sourd 
à ces avis, et resta fidèle aux eiigageiitens criminels 
qu’il avait contractés. Il sentait cependant qu’il se 
précipitait vers sa ruine; mais il ne pouvait plus s’ar- 
rêter danssa chute, etses complices hàtèrentsa perte. 
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Les enrôlcurs de Gaston avaient formé sa petilÉT 
armée, du côté de Tràves, de déserteurs allemands, 
liégeois, napolitains, rebut de l’armée espagnole, 
presque tous maraudeurs, voleurs, bandits , que la 
seule espérance de pillcr^rassembla sous ses dra- 
peaux. n entrèrent en France , précédés d’und niau- 
vaise réputation qui ne disposa pas les. peirp1és.à 
les bien recevoir. Peut-être le duc Ul’Orléans les 
aurait-il disciplinés, s’iF avait pu les incorporer 
aux troupes du duc de Lorraine; mais , comme nous 
l’avons dit, celui -ci avait été prévènu pâr la dili- 
gence du roi , qui le força de désarmer. Monsieur 
entra en France par le Bassigny ; il n’y fut reçu qne 
dans les lieux sans défense : il passa dans la Bour- 
gogne , qui ne l’accueillit pas mieux. A l’approche 
de sou armée, les habitansde la campagne fuyaient 
dans les villes, chassaient devant eux leurs bes- 
tiaux , et emportaient les tneubles et les vivres.. • 

Celte désertion u’acoomitiodait p^s une armée 
qui marchait sans provisk>r>s et sans magasiiis. Les 
soldats, n’ayant pas de pain , s’éeartaieçt pquren 
chercher , et étaient assommés par les paysans em- 
busqués dans les bois et les ravines qu’ils connais- 
saient. Cette troupe traversa précipitamment plu- 
sieurs provinces , toujours harcelée , et ne trouva 
quelque repos qu’en Auvergne , où elle s’éten- 
dit dans les belles plaines de la .Limagne, qui 
étaient couvertes de blés prêts à être moissonnés, 
et qui furent dévastées en peu de joui-s. Le duc 
d’ürléans s’arrêta dans le duché do Moiitpensier ^ 
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manquer de prendre part' à leurs 'querelles 
Ainsi , Gaston s’imaginait' que , sitôt qu’il paraî- 
trait en France avec quelque force , tout le royaume 
se révolterait en .sa faveur. 11 ne pouvait tirer de 
grands secours des Espagnols , qui n’osaieut en- 
core se déclarer ouvertement; mais, ne voulant 
pas perdre l’occasion d’exciter des troubles , ils 
licencièrent des troupes que IVfonsieur prit à sa 
solde. Pour les payer, il mit en vente ses dia- 
maps, ceux de sa mère et ceux de sa première 
femme ; mais personne ne se présenta pour les 
acheter , dans la crainte que le roi ne les re- 
vendiquât • comme pierreries de la couronne. Le 
prince écrîvit aux gouverneurs des places et des 
provinces de France : quelqnes-uns lui firent des 
réponses polies, et il les regarda comme des enga- 
gemens à son parti. Avec ces espérances , avec une 
armée qui ne ressemblait qu’à une escorte', avec 
des voittires chargées 4è*'manifestes véhémens con- 
tre.le cardinal ) et des commissions pour lever des 
troupes, il entra en France dans le mois de juin; 
t«^ tard- pour le duo de Lorraine , que le roi , 
prévoyant ses'desseins , avait, par une nouvelle at- 
taque et par un nouveau* traité signé à Liverdun , 
affiiibli , désarmé'et mis hors d’état de servir Mon- 
sieur ; trop tôt, aü contraire ; pour le duc de Mont- 
morend , qui n’avait jpas encolle eu le temps de 
faire ses préparatifs. 

( 

’ Merc . , tom. XVIII. •»— Mém. d’Orléans , j>«g. " 1 79 . 

IX. a3 


Digilized by Googlc 



LOUIS XIII. 35g 

vojraqt au moment d’y être forcé près de Castel- 
naudari parce que Mousieur , pressé de l’autre 
côté par le duc de la Force, ne pouvait j)lus ni 
avancer, ni reculer, Schoinberg envoya le sieur 
Cavoye proposer d’entrer en accommodement. Soit 
désespoir, soit bravade, Montmorenci répondit: 
n On parlementera après la bataille. » 

11 n’avait que la moitié de sa petite armée; l’au- 
tre moitié, sous le commandement du duc d’El- 
beuf, Charles de Lorraine , époux d’une sœur natu- 
relle du roi , tenait en échec le corps du duc de La 
Force. Avec ce faible reste , Montmorenci se déter- 
miné à combattre , et veut aller lui-méme recon- 
naître l’ennemi. En vain le duc d’Orléans , se dé- 
fiant de l’ardeur téméraire de son général , veut le 
retenir; il ne gagne rien_.sur cet esprit échauflfé. 
Gaston prend du moins sa parole qu’il n'entamera 
pas l’action que le conseil de guerre n’ait été tenu : 
et il met auprès du duc .des gens chargés de lui 
rappeler sa promesse: mais, comme s’il avait juré 
de se perdre , Montmorenci , à la tête de cinq cents 
chevaux , u’aperçpit pas plus tôtles coureurs enne- 
mis, qu’il pique droit à çux sans considérer leur 
nombre ; il s’enfonce dans un escadron , essuie la 
déchaîne d’Un bataillon embusqué , avance néan- 
moins sans remarquer qu’il est à peine suivi , et est 
bientôt déiponlé , blessé et pris. Antoine de Bour- 
bon , comte de Morct, fUs dp Henri iv et de Jac- 
queline de Beuil , a’étant engagé aussi téméraire- 
ment , est tué avec quelques jeunes seigneurs de sa 
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suite Ce fut toute la perte de cette jourViée, qui 
ne coûta pas un soldat au corps d’armée du duc 
d’Orléans , parce qu’au premier bruit de la prise 
de Montmorenci , il se débanda presque tout en- 
tier. Ni Gaston, ni ses capitaines qui l’environ- 
naient n’eurent la présence d’esprit de ra^m- 
bler quelques braves pour essayer de délivrer le 
prisonnier : ils auraient pu y réussir,* parce que 
les vainqueurs, ne l’amenant qu’à regret , mar- 
chaient très-lentement , et qu’ils fu]^ent long-temps 
à regagner le gros de leur armée , 

Si jamais un prince de France était tenté de 
faire la guerre au roi , la situation où le duc d’Or- 
léans se trouva réduit , les réflexions amèreS quelle 
lui arracha peuventservir d’une bonne leçon. Âpres 
celte escarmouche si fi\neste, il se retira à Béziers *. 
Là , se trouvant dans .un état si différent de la 
splendeur attachée à son rang , sans crédit , Sans 
argent , sans puissance , craignant pouf sa liberté , 
pour la vie d’un ami qui s’était sacrifié s> généreu- 
sement , se reprochant la mort det plusieurs autres 
qui étaient déjà tombés sous le fer des bourreaux , 
comparant enhn sa détresse et sop Itumiliation à 


' Mém. de Duplessis, pog. a8.. — > Mim. d'Orléans , 
pag. 101 , — Mém. de Montmorenci, p«g. i*ji. — F'ie 
de Montmorenci, p«g. aaa. . — Mém. rec,, ton». _ VI, 
pag. 55o. » I • 

* Mém. d! Orléans , p»%. an. — - Mém. rec., ton». V, 
pag. 556. . . " ■ 
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où il comptait trouver beaucoup de gentilshommes 
disposés il inarcher sou$ èes étendards , et personne 
ne se présenta. Ce séjour donna moyen aux trou- 
pes royales , qui l’avaient toujours côtoyé , de le 
serrer déplus près; il appréhenda cTétre investi; 
et, malgré les rèmontra’nces du duc de Montmo- 
renci , qui lui représentait qu’il n’était pas encore 
pi'éparé , Gaston se jeta en Languedoc. 

' 11 y était attendu par deux armées qui , sous les 
ordres des maréchaux de La Force et de Schom- 
berg, pénétrèrent dans la province sitôt que la cour 
lut sûre de la. défection du gouverneur. Celui-ci, 
étourdi, pour -oinsi dire,, par la multitude des 
affaires , prenait si mal ses mesures , qu’il laissa à 
Paris, dans son hôtel , six cent mille livres dont le 
roi s’emparai. La ressource des états de la pro- 
vince f qu’il comptait faire déclarer en sa faveur , 
lui manqua, parce que les membres suspects au gou- 
vernement furent arrêtés, qu surveillés de si près , 
qu’ils ne purent l’aider. Les Espagnols, malgré leurs 
promesses, ne lurenvoyèrent ni hommes ni argent. 
Enfin , au premier essai qu’il voulut faire des trou- 
pes de Monsieur , en attaquant le château de Beau- 
caire,il vit bién, par la nécessité où il se trouva 
de lever le siège , .qu’il ne devait compter ni sur la 
bravoure des i soldats, ni sur l’habileté des capi- 
taines. Les. armées du roi , “au contraire , prospé- 
raient de tous côtés :■ è ftiesure quelles avançaient, 

< 3f«m. d’OHéans, pajç. laa. 
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page du connétable , père du duc , présidait le tri- 
bunal. Moùtmorenci ne le récusa pas; il fut amené 
le 37 derant ses juges , et interrogé le même jour. 

C’est un exemple instructif pour tous les états , 
que la mort d’un grand qui sait alljer l’humilité 
chrétienne à’ la noblesse des sentimens , et qui se 
présente au supplice sans bassesse et sans arro- 
gance. Ainsi finitle ducdeMontmorenci. Son procès 
ne fut pas long , p#rce qu’il ne chercha pas à chica- 
ner pour sa -vie. Dès saqiremière réponse , il s’avoua 
coupable ; et sans descendre à des prières qu’il re- 
gardait comme inudles, quand on lui demanda è 
l’interrogatoire s’il reconnaissait sa faute , s’il s’en 
repentait , s’il li’était pas disposé è en demander 
pardon à Dieu et âu roi , * il répondit simple- 
ment: « Si le roi me fait grâce, je le servirai 
mieux que jamais, et je ne le souhaite que pour 
employer le feste de mes jours et de mon sang 
pour son service , et pour réparer les manquemens 
que je rpoonnais avoir faits ^ » 

Cette tranquillité , cette modération , signes d’une 
grande âme , ne se démentirent point. 11 conversa 
avec ses amis , écrivit à sa femme , régla quelques 
affaires , pardonna à ses ennemis, dit adieu à ses 
gens, et ue pgrut , dans toutes ses actions, ni trou- 
blé ai abattu. H réseiva toute sa sensibilité pour 

*Brienn«, tom. II,'pag. 7g. — Mèm. (T Orléans, pag 211. 
— Uém. de Montmt^nci, pag. aoo. — F’îe du même, 
pag. aa8. — Journal de Rieheliew", II*. partie, pag. 362, 
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déplorer les fautes qu^l avait commises contre Dieu ; 
et son repentir égala sa confiance. ■ 

Le soir du ag octobre, l’armée entra dans Tou- 
louse , qui se remplit de troupes. Aussi affligées que^ 
le peuple , elles paraissaient n’exécuter (^u’à regret 
les ordres donnés pour prévenir toum* espèce de 
mouvement. Ces précautions n’empécbèrent-‘pas 
les babitans de se livrer ouvertement à leur dour 
leur. On en vit qui couraient dans les rues comme 
des insensés, et qui s’écriaient du ton du 4ésespoir.: 
a Qu’on prenne tous nos biens, qu’on nous tue noqs> 
mêmes , et qu’on lui laisse la vie; » d’autres , n’osant 
blâmer le roi ni son ministre , s’élevaient contre le 
tribunal, a Cependant , dit Siri ,il n’y avait pas de 
juges qui ne l’eussent condamné , ni de roi , ajoute- 
t-il , qui ne lui eût fait grâce. » 

On prétend que Louis y était disposé : mais son 
ministre insista si fortement dans le tonseil sur les 
inconvéniens de l’indulgenée , et sur la- nécessité 
d’un exemple qui importait à la tranquillité de 
l’état, qu’il se fit une loi d’être inflexible. En- vain 
le peuple sous sesfenêtres, et les coyrtisans autour 
de lui , tous fondant en larmes, implorèrentà ge- 
noux le pardon d’un héros qui eût réparé ses fautes, 
le roi demeura inébranlable; en vain la princesse 
de Condé , sœur du prisonnier , tâcha de se jeter 
à ses pieds : pour re.ster-inexorable, Louis fut inac- 
cessible, et le cardinal, de son côté', refusa de 
se prêtera aucune démarche aupi'ès du monarque , 
disant toujours qu’élle serait inutile. On remit à 
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la trauquillité et aux honneurs dont il jouissait 
quand il était fidèle à son frère, il ne put s’empê- 
cher de marquer son indignation à ceux qui lui 
avaient douné de si mauvais conseils; il les rejetait 
de sa présence, maudissait le jour et l’heure à la- 
quelle il avait eu la faiblesse de les écouter. A l’un , 
il reprochait de lui avoir donné de fausses espé- 
rances ; à l’autre, d^ l’avoir épouvanté par des crain- 
tes mal fondées ; à tous , d’avoir abusé de son 
inexjférience. , 

' Abattu comme il l’était , il ne fut pas difficile 
aux ministres du roi , envoyés pour le réduire , de 
lui imposer les conditions qu’ils voulurent. Ses con- 
fidens , qui l’eurent bientôt fait revenir de sa co- 
lère contre eux , facilitèrent le traité pour leur in- 
térêt. Les historiens insinuent que la disgrâce de 
Montmorenci les toucha peu , parce qu’ils étaient 
jaloux de l’autorité qu’il prenait, et de la confiance 
que Monsieur lui montrait. La cour pénétra ces 
dispositions, et , sachant que Gaston ne se condui- 
sait que par les impressions de ses favoris , elle ac- 
corda tout à ceux qui étaient autour de lui , rien 
k ceux que le sort des armes avait mis dans les 
fers. On lui fit valoir comme de très-grandes grâces 
la permission donnée k ses troupes de se débander 
et de sortir par -pelotons du royaume , pendant 
qu’otr aurait.pu les tailler en pièces ; la complai- 
sance qu’on voulait bien avoir de lui laisser par 
honneur une otnbre de liberté dans Béziers, où les 
armées combinées du roi pouvaient l’enleyer sans 
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timens , et ellc«crvit c(e prétejcte à la noudle éva- 
sion du duc d’Orléans. 

. Quand il lut arrivé dans le lieu indiqué pour 
sa demeure, ceux qui n’avaient pas craint de le 
déshonorer, en souiireut qu'il abandonnât le duc 
de Montraorencl , furent les premiers à le presser 
de venger sa mort. « Il crut, dit le président Hé- 
liault , céder au ressentiment qu’il en avait, pen- 
dant qu’il ne cédait qu'aux conseils de Puy-Lau- 
rens » Ces conseils n’étaient pas dictés par le 
désir -de rétablie l’honneur de son maître, mais 
par l’intérêt *J)articulier des favoris. Ils ne purent 
voir la sévérité dont on usait à l’égard de leurs 
complices , sans appréhender pour eux-mêmes; et 
■ils ne trouvèrent pas de meilleure sauvegarde con- 
tre la punition que l'éloignement. Ils partirent 
le 6 novembre. I^ur évasion ne fit pas grande sen- 
sation en France. Les esprits y étaient comme en 
suspens, à l’occasion d’une maladie très-dangereuse 
dont le cardinal fut attaqué. Le garde des sceaux , 
Çhàteauneuf, eut l’imprudence de s’en réjouir, de 
laisser éclater le .désir de le remplacer dans le mi- 
nistèae, etlqbardie^ dly travailler. Ce projet se 
forma entre .des personnes que Richelieu , mou- 
rant, se- serait imaginé être plus occupées à le 
regretter qu’à partager ses dépouilles. 

C’était la ‘compagnie ordinaire du cardinal : une 
société de jeunes agréables, de femmes aimables 

’ Montrésor, pa;;. i. . ' 
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avee lesquelles il allait souvent se délasser des tra'^ 
vaux du ministère. Ses assiduiU's dans un cercle si 
peu assorti à sa gravité , ont fait soupçonner qu’il 
y était attiré par un goût vif pour madame de Che- 
vreuse. Cette dame ne l’aimait pas; mais elle pa- 
raissait flattée de la préférence qu’il lui donnait , 
et elle lui marquait en public des égards dont elle 
se dédommageait en particulier avec ses coniidens. 
Il étaitleurjouet sans le savoir. La jeune reine, liée 
à cette troupe badine, triomphait de tout ce qui 
jetait du ridicule sur le prélat qu’èlle détestait. Ce 
fut elle qui ménagea l’agrément de Richelieu pour le 
retour de la duchesse après ses aventures avet Buc- 
kingham et Moutaigu. Le public malin remarqua 
que le ministie, inexorable pour, tous les autres, 
ne s’était pas trop fait prier pour elle ’. On avait 
observé auparavant que, dans les informations 
contre Chaluis, il s’était glissé des questions qui 
décelaient le rival piqué, et que cefte dame , cou- 
pable au moins de conseils , n’avak été ■punie que 
par une retraite , assez douce dans ses terres. Les 
mêmes observations eurent lieu sur ce qui se passa 
à la convalescence du cardinal. Ce fut le réveil du 
lion. Trop instruit de ce qui s’était Xait"pendant 
sa maladie , il bannit , emprisonna , proscrivit. Ma- 

’ Merc. , tom. XVIH. — Bausompitire , tom. III , 
pag. 358. — Motterille, tom. I". , jyig. 65. — La "Porte , 
pag. 176 . — Journ. de Rieh. , I"'. part., pg. 5g. — 
Mém. rec., tom. VII, pag. 5g3. 
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la famille la confiscation des biens prononcée par 
l’arrêt, et on permit quelques adoucissemens dans 
l’exécution du supplice , mais la piété de Mont- 
morenci l’empêcha de profiter de cette dernière 
grâce. » 

Les détails de sa mort édifiante sont consignés 
dans une relation qui fut alors rendue publique. 
On y voit qu’il ne voulut pas user de la permis- 
sion qui. lui avait été donnée, de n’avoir pas les 
mains liées en allant au supplice : « Un grand 
pécheur comme nioi , dit-il, ne peut mourir avec 
assez d’ignominie. » Il se dépouilla lui-même de 
ses habits superbes, qu’il lui était libre de garder. 
« Oserai-je bien , dit-il , étant criminel comme je 
suis, aller à la mort avec vanité, pendant que 
mon Sauveur, innocent ^ meurt tout nu sur la 
croix ? » Toutes les actions de sa dernière jour- 
née furent ainsi marquées du sceau du christia- 
nisme. 11 était si plein de confiance , qu’il semblait 
plus désirer la mort que la craindre; aussi ne lui 
ëchappa^t-dl ni plainte ni murmure sur une tin si 
tragique. 11 s’avança vers l’échafaud avec fermeté , 
mit là tête sur Iç billot , dit au bourreau , d’une voix 
haute : « Frappe harditnent ; » et reçut le coup en 
recommandant son âme à Dieu. Il n’avait que 
trente-huit ans. En lui finit la branche cadette de 
la maisqn de Montmorenci, si féconde en héros. 
Sa femme , encore jeune', alla s’enfermer à Mou- 
lins , dans un couvent de l'eligieuses où elle fit éle- 
Ver un* magnifique mausolée à son époux, dont 
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dame de Chevoeuserse sauva en Espagne; Chàteau- 
neuf , privé des sceaux"', qui lurent confiés k Pierre 
Séguier,alla passer de tristes jours dans le château 
d’Angoulême, où ce ministi'e le retint prisonnier, 
tant qu’il vécut : mais le plus maltraité ne fut 
pas l’ambitieux : ce fut l’homme aimable , le che- 
vâHer de Jars,- de la maison de Rochechouart, qui 
pouvait être soupçonné de plaire à la duchesse 
plus que l’homme de robe. 11 fut arrêté en hiver, 
et renfermé dans les cachots- de la Bastille , où il 
resta onze mois , et où sès habits pourirent sur lui. 
Il fut ensuite conduit k Troyes. On y créa une 
chambre comptée, du présidial de la ville et de 
quelques juges voisins, présidés parle sieur de La 
Feyjnas , intendant de Champagne. 

• Si l’on en ci-oit les mémoires de La Porte , cet 
homme , qu’on appelait le bourreau du cardinal, 
était un' de ces esclaves de la fortune qui ue con- 
uaissentde droit que la volonté du maître. Indifië- 
roBt sur les moyens ‘f^^remplir les intentions du 
ministre., 'd s’idjaissait-^out pour le servir ^ S’a- 
gissait-il d’arracher un weu k un accusé , il em- 
ployait les iproniesseS',îk3i^ questions captieuses. Si 
l’adresse luisulfisaît pas, 'le traître en venait aux 
priùrtS) et aux larmes; -iL-s’alteudrissait sur le sort 
de l’infortuné ,;‘î] l’embrassait afiectiieuscmenl , le 
conjurait th;fné:se'p«â perdre par l’obstination k se 
taire. Pois, reprenait l’air sévère d’un juge inexo- 

’ La Porte, pag. *176. , ' • ' , 

IX ■ 


Dif : '-d Ijy GoogU: 


HISTOIRE DE FRANCE. 


3jo 

rable , il présentait les instrumens de la torture , 
les faisait toucher au prisonnier, en expliquait les 
usages et les douloureux eilets, et n’avait pas honte 
d’invoquer le témoignage du bourreau , dont il 
partageait ainsi l’odieux mjnistèré. 

Voilà l’homme auquel le commandeur de Jars 
fut livré. Il subit quatre-vingts interrogatoires sans 
laisser rien échapper dont on pût tirer des charges 
contre lui ou ses amis. On aurait voulu trouver des 
correspondances avec l’Espagpe ou avec, les réfu- 
giés de Bruxelles. Les questions roulèrent princi- 
palement sur le commerce que la jeune reine pou- 
vait entretenir avec sa famille; on lui demanda 
si elle avait fait passer des lettres à Madrid ou ail- 
leurs , ce qu’elles contenaient , s’il n’y était pas 
parlé d’afi'aires d’état , du roi , du ministre. On 
prétend que Richelieu désirait fortement de la trou-' 
ver en défaut à cet égard , afin de la rendre sus- 
pecte , et qu’elle eût besoin de lui poUr se récon- 
cilier avec son maii : étrange ‘manière de se fajre 
valoir auprès des personnes' qu’QD vtnlt gagner 1 
Mais toute l’adresse insidieuse de La Fejmqs, toute 
sa malheureuse habileté* à «faire des vcoupablss , 
échouèrent contre la fermeté, et là présence d’esprit 
du commandeur. Il bravait son jtige ,,^^t lui iH^pro- 
chait hardiment .ses mensonges et ses duplicités 
artilicieu.ses , qu’il nommait lâchetés.^- <. 

Leprésident, n’ayant pu sb refuser aux instances 
du priüDunier, qui demandait à entendre la messe 
le jour de la Toussaint, le fit conduire sous honue 
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escorte à l’église des Jacobins de Troyes , où il se 
trouva lui-méme. Le commandeur , qui avait son 
dessein, épie La Feymas, prend le temps où il 
revenait de la sainte table , les yeux baissés et l’air 
contrit , s’élance à travers ses gardes , prend l’in- 
tendant k la gorge , et le secouant fortement : 

« Voioi , s’écria-t-il , scélérat ! voici le moment de 
confesser la vérité. Puisque tu as ton Dieu sur les 
lèvrès , reconnais mpn innocence , et avoue ton 
injustice k me persécuter. Puisque tu fais mine d’ê- 
tre chrétien , il faut ici en faire l’action , sinon je 
te renonce comme juge , et je prends tous les as- 
sistans k témoin que je te récuse comme tel. » 
L’église était pleine ; chacun se précipite auprès 
de l’autel pour être témoin de cette scène violente. 
En vaip les gardes veulent les séparer , le comman- 
deur tieut-ferme; et , quoique La Feymas fût très- 
redouté les spectateurs n’étaient pas pour lui , 
et le faisaient connaître par leurs murmures. Tout 
autre aurait cédé k la circonstance et se serait ré- 
cusé: mais, sans ^ déconcerter, il répond au com- 
mandeur d’un ton doucereux : «Monsieur , ne vous 
inquiétez pas-, je vous assure que monsieur le car- 
dinal voqs aime; vous en serez quitte pour aller 
ea Italie : mais vous' voudrez bien qu’on vous mon- 
tre auparavant de petites . lettres écrites de vo- 
tre main, qui vous feroat voir que vous êtes plus 
coupable que vous ne dites. » Pareille insinua- 
tion n’était pas capable de 4e -rassurer. Richelieu , 
au rapport de madame de Motteville , disait qu’a- 

’ 4 - 
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vec deux lignes de l’écriture d’uu homme, on pou- 
vait faire le procès au plus innocent , parce qu’en 
J ajustant les aflaires, oq y faisait- trouver facile- 
ment ce qu’on voulait. Aussi', quand le comman- 
deur entendit parler d’écritures , il se crut perdu : 
mais il s’arma d’un nouveau courage^ • 

Après bien des tentatives inutiles pour arracher 
de lui les aveux qu’on désirait, les juges, sut* l’as- 
surance qui leur fut donnée que la mesure qii’on 
attendait d’eux n’était qu’une ruse pour obtenir 
enfindes révélations, le condamûèi'eutkavoii lu tête 
tranchée dans lu place du marché de Troyes. Oa lui 
promit alors sa grâce; on le présenta ensuite à la 
question. Mais, craintes et espérances, rien ne fut 
capable de lui faire rompre le silence. 11 fut. con- 
duit au lieu du supplice, monta sur l’échafaud, 
fut livré à l’exécuteur qui lui lia les «nains, et qui 
lui banda les jeuc. Lorsqu’il n’attendait plus que 
le coup de la mort, on lui apporta sa grâce. La 
Feymas voulut proliter de ce moment pour le 
faire parler, n Maintenant que vous éprouvez la 
bonté du roi , lui dit-il d’un ton affectueux, con- 
fessez ce que vous savez des intrigues de G^âteau- 
neuf. — Vous voulez, répondit lecommandeuri pro- 
fiter de mon étonnement pour .me faire pâl-ler 
contre mes amis; mais œ que la crainte n’ji pu 
faire, sachez que toutes vos catesses ne l’obtien- 
dront pas. » 11 fut reconduit -en prison, où il resta 
quelques années, et ilreut ensuite pèamission de 
voyager. U ne resta au cardinal que la honte d’une 
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manœuvre indigne de la majeste^ du trùiie , et qu’on 
peut regarder comme un épouvantable abus d’an> 
torité. La conduite des juges fut très-inique et 
très-répréheasible : car, quoi qu’on dise, pour 
.sauver leur honneur, que La Feymas leur montra 
avant le jugement la grâce de l’accusé, ils ris- 
quaient toujours et leur honneur et leur conscience 
en exposant ^ la mort, un innocent sur uue garan- 
tie qui pouvait être révoquée. Aussi le comman- 
deur disait-il qu’il ii’avait obligation delà vie qu'h 
la justice du cardinal , et que , s’il l’avait exigé , les 
lèches l’auraient fait mourir. 

Cependant le mariage de Monsieur était devenu 
public. Le roi le Ht déclarer nul au parlement; et ^ 
sur l’avis de Richelieu , il marcha eu Lorraine à la 
tête, d’une armée pour punir le duc de sa conni- 
vence avec Gaston, et de sa mauvaise foi dans 
l’exécution du traité de Liverdun. En effet , le duc 
procurait frauduleusement des soldats à l’empe- 
reur et au roi d’Espagne, par le licenciement fictif 
d’une partie de ses troupes., ou par la désertion 
favorisée de celles qu’il .s’était imposé de mettre 
à la disposition de la France. Cependant, quand 
il vit qu’on l’attaquait vivement, et que le duché 
de Bar était enVahi., jl envoya le cardinal de Lor- 
ràine , son frère, à P«at-à-Mousson pour négocier; 
Il offrait de remettre sa sœur au roi, et de lui 
livrer encocc pour up temps, en gage de sa fidé- 
lité, quelques-utaes des places du duché. Mais il 
n’offrait point Nanci, dont le roi réclamait le dé- 
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pût; et, sur le relus que lit Charles d’y coQsentir, 
on commença l’investissemept de cette ville , où la 
duchesse d’Orléans se trouvait renfermée. Les né- 
gociations néanmoins ne furent pas interrompues, 
et Richelieu s’y prêtait d’autant plus volontiers , 
que l’approche de l'automne lui faisait craindre 
d’échouer dans le siège. Le cardinal de Lorraine 
prit occasion de ces dispositions paciliq'ues pour 
procurer d’abord l’évasion de Marguerite. Obligé 
d’aller sans cesse au camp du roi , il avait obtenu 
un passe-port pour lui et pour les gens de sa suite; 
1a princesse, déguisée en homme, en prolita pour 
sortir avec lui dans sa voiture; elle trouva des guides 
et un cheval dans un bois voisin , gagna Thionville 
en un jour, et rejoignit sou époux à Bruxelles. 

Le mécontentement du roi à cette nouvelle 
avait fait rompre d’abord toutes les conférences; 
l’intérêt et le désir d’entrer au moins en posses- 
sion de la place les 'firent renouer. Leduc Char- 
les, cantonné dans les montagnes des Vosges, 
autorisa son frère à céder la nouvelle ville , et lui 
recommanda d’user de tous les délais- qu’il pour- 
rait faire naitie , parce qu’il attendait une brmée 
espagnole qui partait d’Italie. Le roi rejeta l’oi&e, 
et voulut absolument la vieille ville avec la nou- 
velle. Le cardinal en instfuisit son frère , qui , le 
6 septembre, accéda enfin aux propositions qu’on 
lui fit. Il consentit à renoncer à son «illiance avec 
la maison d’Autriche, à servir le roi envers et 
contre tous , à remettre sa sœur entre ses mains 
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jusqu'à la décision du pape surJu validité de sou 
mariage , et à livrer en(in sa capitale sous trois 
jours. Mais , ne cherchant qu’à gagner du temps , 
il éUiit déterminé d’avance à n’exécuter aucune 
de ces conditions , et il avait fait prévenir le gou- 
verneur de Nanci de ne rendre effectivement cette 
ville que sitr de nouveaux oitires , reconnaissables 
à une marque convenue. Au.ssi , les trois jours 
écoulés , la ville n’ouvrit-elle pas ses portes. I! 
fallut recourir à l’-expédient hasardeux d’un siège 
en règle, et non sans une -violente inquiétude de 
la parc de Richelieu. 

Il ne renonça pas encore pourtant à son pre- 
mier dessein. ^11 députa vers le cardinal de Lor- 
raine , et lui fit exposer que , malgré la juste in- 
dignation du roi ^ il était encore des moyens de rap- 
prochement; il l’engagea à conférer de nouveau avec 
son frère , et il obti n t de s’aboucher 1 ui-même avec le 
duc. L’entrevue eut lieu à Chartres. Richelieu in- 
sista sur le dépôt de Nanci , jusqu’au terme de la 
guerre d’Allemagne , ou de la conciliation des dif- 
férens çntre le roi et lui; il lui offrait d’ailleurs 
d’y continuer sa résidence’, et promettait que cette 
ville lui serait rendue aussitôt que lui-même re- 
mettrait sa soeur entre les mains du monarque. 
Quelque pressé que fût. la duc par le défaut du 
secoura espagnol qui n’arrivait pas, il se refusait à 
des conditions qu’il trouvait en tous points into- 
lérables, et se proposait de regagner ses monta- 
gnes , lorsque L’adroit Richelieu , qui commençait 
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aussi à perdre l’eapoir de s’emparer de la ville as- 
siégée , s’il ne l'obtenaitdegré à gré , et si le duc par 
conséquent se retirait sans conclure, aâfecta de se 
plaindre amèrement de la limitation de ses pou- 
voirs , qui ne lui permettaient pas d’accorder da- 
vantage, et fit entrevoir en même temps au duc 
la possibilité d’obtenir des conditions meilleures 
de la part du roi , s’il témoignait lui-même assez 
de confiance p|pr en conférer personnellement 
avec lui. Pour la seconde fois, le duc donna dans 
ce piège grossier. H se rendit au quartier de Louis, 
et en fut parfaitement accueilli ; nuis , lorsque sur 
le soir il voulut prendre congé pour se rendre à 
Nanci, il ne tarda pas à reconnaître', & la nature 
des instances quiilui furent faites pour rester, qu’il 
était véritablement prisonnier. Pour sortir de ce 
mauvais pas, il fallut acquiescer à toutes les vo- 
lontés du ministre , et Nanci ^lt ouvert au roi 
le 24 septembre. Le duc, qui avait la liberté d’y 
demeurer, préféra d’aller s’établir k Mirecqurt , et 
quatre mois après, pour n’être point tenu à l’exé- 
cution d’un traité dont il était aussi honteux qu’in- 
digné , il abdiqua en. faveur do cardinal Nicolas- 
François, son frère, qui remit aussitôt le chapeau, 
et qui , sans attendre la dispense du pape, épousa 
la princesse Claude , soeur de la duchesse Nicole. 
Au bout de deux mois, ce dernier, se trouvant pri- 
sonnier dans ses états, s’évada de Nanci avec sa 
femme, le i*'. avril, tous deux déguisés, et une 
hotte sur les épaules; ils trompèrent ainsi la vigi- 
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lance de leurs gardes , entrèrent ce jour même 
en Franche-Comté , et de là passèrent en Italie , 
laissant leurs états à la merci de la France. 

i634- — Pendant que l’armée était encore de- 
vant Nanci*, le cai'dinal qui , quelque temps aupa- 
ravant. avait fait refuser à la reine-riYère, tombée 
malades Gifnd, Vautier, son médecin, détenu à 
la Bastille, fit condamner au dernier supplice 
Jean Alpheston et Biaise Buffet, domestiques de 
Marie, comme atteints et convaincus d’être venus 
en France à l’effet de l'assassiner; et, pour ache- 
ver de la diffamer, il fit reconduire à Bruxelles les 
chevaux de l'écurie de la reine, sur lesquels ils 
étaient venus en Lorraine. Plusieurs Français ré- 
fugiés en Flandre furent compris dans l’arrêt, no- 
tamment le père Chanteloube, confesseur de la 
reine, comme ailteur et instigateur du crime. Ces 
hostilités réciproques ne disposaient pas les esprits 
à la réunion, que- Marie de Médicis commençait à 
désirer sincèrement '. Des brouilleries, que Riche- 
lieu est soupçonné d’avoir fomentées par le moyen 
de quelques émissaires , partagèrent à Bruxelles 
les cours de la mère et du fils. Fatiguée de ces di- 
visions et de l’état précaire où elle vivait , cette 
princesse fit des instances pour être reçue eu 
France. Elle ne demandait plus, comme autrefois, 

' Mém. Rec., tom. Vlll, pag. i. — Aubery, Mém. , 
tum. I". , pag. 4ax- ba Haie, pag. Jugement sur 
la préface, pag. ôSy, 
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son rang à la cour, et une part dans le gouverne- 
ment : Marie se contentait d’habiter quelque châ- 
teau dans la province qui lui serait indiquée, 
d’une somme pour payer ses dettes , d’un revenu 
tel qu’on voudrait le fixer; et ces grâces, elle con- 
sentait humblement de les recevoir de la main du 
ministre , et de lui en avoir obligation. L’Espagne 
espérait tirer avantage du séjour de la reine-mère 
et du duc d’Orléans dans ses états de Brabant, et 
c’était aussi la crainte du cardinal ; mais il désirait 
beaucoup plus rappeler en France Gaston , heri- 
tier présomptif de la couronne , que Marie , qui , 
restée seule, ne pouvait lui donner beaucoup d’in- 
quiétude. On peut donc croire que, s’il prêta l’o- 
reille aux propositions de la reine,, ce fut moins 
dans l’intention de la satisfaire que pour exciter de 
la jalousie entre ses partisans et ceux de Gaston, 
et amener le prince à traiter séparément sans par- 
ler de sa mère. La discorde entre les ennemis du 
prélat lui facilita l’exécution de ce projet. 

I Lorsque le duc d’Orléans se fut évadé de France, 
après avoir sacrifié Montmorenci, la reine-mère 
le reçut comme un fils qui venait partager ses 
malheurs, et qui pouvait lui servir de consolation 
et d’appui : elle vit qu’il souhaitait.que son ma- 
riage avec la princesse Mai^uerite fût reconnu, et 
elle se prêta à ses désirs. Marie de Médicis reçut 
auprès d’elle cette jeune épouse, échappée de 
Nanci , malgré les troupes françaises dont elle était 
environnée, la traita comme sa fille , approuva le 
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mariage de son lUs ; et l’ardievéque de Maliues , 
appuyé d’une consultation de l’université de Lou- 
vain, le ratifia pendant que le parlement de Pa- 
ris le déclarait nul , et que l’âssemblée du clergé 
de France, consultée l’année suivante sur la même 
question, et s’autorisant non des lois, mais des 
coutumes, en prononçait aussi la nullité On 
soupçonne que la reine-mère se porta à cet éclat, 
moins encore pour obliger son fils que pour faire 
dépit au cardinal, en lui ôtant l’espérance de ma- 
rier madame de Combalet, sa nièce , au duc d’Or- 
léans; honneur auquel on prétend que l’oncle ne 
cessa d’aspirer. Mais si la reine ressentit une sa- 
tisfaction intérieure de faire de la peine à son 
ennemi , elle en fut bien punie par les obstacles 
que cet ennemi opposa à sou retour en France. 

Louis XIII fut personnellement piqué de la hau- 
teur avec laquelle sa mère bravait son méconten- 
tement, et approuvait avec afifectation un mariage 
qu’elle savait lui déplaire. Cette disposition l’em- 
pécha de 'trouver trop dures les conditions que 
son /lonseil , diiigé par le cardinal , proposa pour 
le rappel de la teine. On lui demandait d’éloigner 
d’elle et de ne pas ramener en France l’abbé Fa- 
broni , le faiseur d’horoscopes ; l’abbé Saint-Ger- 
main, auteur d’une multitude de libelles; le père 

^ Mere. , tom. XX, — MongUt, tom. I"'., pag. 78. — 
JUém. d’Orléans, "pag. 169. — Montréaor, tom. I"'. , 
pag. 56 . 
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Cbanteloubc , ennemi déclaré de Richelieu ; et 
enfin la dame De Fai^is, qu’on regardait comme 
l’ânie de toutes les intrigues. La reine répondit 
que son honneur ne lui permettait pas d’abandon- 
ner des serviteurs fidèles qui s’étaient sacrifiés pour 
sou service; que, retirés avec elle dans quelque 
coin de province, ils ne seraient capables ni de 
troubler l’état, ni de donner de l’ombrage, et 
qu’elle s’engageait à les retenir dans les bornes de 
l’obéissance et de la soumission. Le conseil de 
France ne se contenta pas de ces promesses, et 
déclara que sans ce point il n’y 'avait pas d’accom- 
modement à espérer. Sans doute le ministre se 
flattait que la reine ne passerait jamais sur cette 
difficulté; mais on trouva un biais pour l’éluder : 
les personnes notées déclarèrent que, pour assurer 
la tranquillité de leur maîtresse, elles étaient 
prêtes à se retirer d’elles-mêmes , .et à aller vivre 
dans les pays étrangers. A cette proposition , 
grande joie du cardinal , grande satisfaction de ce 
qu’il peut espérer que la bonne intelligence entre 
la mère et le fils va enfin se rétablir. Mais , dit-il , 
il ne faut pas faire les choses è demi : ces personnes 
s’étant rendues coupables de calomnies atroces , de 
complicité dans des projets d’assassinats, de faux 
horo.scopes , et de prédictions qui ont mortifié le 
roi, la reine ne montrerait pas à son fils un vrai 
retour de tendresse, ce ne serait pas donner au 
royaume et à l’univers l’exemple d’un désaveu 
nécessaire, que de ne pas permettre que cee cri- 
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rhinels qui ont abusé de sa confiance soient punis, 
et elle ne peut se dispenser de les abandonuer à la 
justice du roi. Marie se récrie contre une condiliou 
si révoltante; Richelieu s’étouue qu’elle la trouve 
extraordinaire. 11 tient ferme contre elle, et en 
même temps, pour séparer Gaston de sa mère, il 
accompagne les propositions qu’il fait faire à Mon- 
sieur de tous les adoucissemeus qui peuvent les 
rendre acceptables. 

Richelieu savait que ce prince ne se conduisait 
que par l’inspiration de ses favoris; c’était toujours 
Puy-Laurens qui tenait le premier rang auprès de 
lui : le ministre le recherche, le flatte, lui fait of- 
frir une de ses cousines en mariage , un duché et 
d'autres avantages. Puy-Laurens se laisse enchanter 
par les promesses séduisantes du cardinal ; il re- 
nonce b épouser la sœur de Mai^uerite , la prin- 
cesse de Phalsbourg, qui, devenue libre par la 
mort de son mari , s’était aussi sauvée de Nanci b 
travers les armé^ françaises , et lui offrait sa main. 
Tout dévoué b l’adroit ministre , il persuade b son 
maitre d’accepter les offres qu’on lui fait ; et lui re- 
montre que, si sa mère veut se pei'dre eu refusant 
d’abandonner ses gens, il n’est pas obligé, par 
uoraplaisanoe pour son obstination , de renoncer 
aux grâces de toute espèce que fa faveur de sou 
frère lui prépare en Franco. De leur côté, le.s Espa- 
gnols, qui se doutaient que le duc d’Orléans allait 
leur échapper, imaginèrent de le lier à eux par un 
traité. Gaston y consentit , afin de ne pas laissr-r 
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apercevoir ses démarches; mais il en avertit le roi. 
Puj-Laurens ne réussit pas aussi bien à cacher aux 
réfugiés de la cour de la reine son commerce avec le 
ministre. H y eut desexplications, des froideurs , des 
picoteries; on s’insulta, on s’envoya des cartels, on se 
battit. La mère prit un ton d’autorité sur le fils ; 
le fils ne voulut pas se laisser gouverner : il se passa 
entre ces deux personnes des scènes vives. Enfin , 
peu s’en fallut que , victime de la jalousie ou de la 
politique , Puy-Laurens ne finît ses jours d’uue 
manière tragique à Bruxelles. ' 

Comme il montait le grand escalier du palais, 
un coup de carabine part , blesse deux personnes k 
ses côtés, une balle l’eflleure lui-même à la joue; 
l’assassin >^se sauve et laisse .sa casaque, qui était de 
la livrée du duc d’Elbeuf. En conséquence , les pre- 
miers soupçons tombent sur le duc, qu’on savait 
être ennemi personnel de Puÿ-Laurens. Mais bien- 
tôt on trouva de l’affectation dans l’oubli de cette 
casaque , et les conjectures se tournèrent sur diffé- 
rentes personnes : sur la princesse de Pbalsbourg , 
qui avait à venger son amour dédaigné, et sur le 
père Chanteloubc , le plus déclaré, entre les con- 
fidens de la reine-mère , contre l’accommodement 
particulier du duc d’Orléans Ce fut à lui que 
Monsieur s’arrêta ; et , quand il parlait de cette 
aventure, il ne l’appelait jamais que la chante- 
loubade. Richelieu eut aussi sa part des soupçons. 

’ Mém. Orléans, pag. ,44- 
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Mais, loin d’avoir intérêt à se défaire de Puy- 
Laurens , le cardinal devait désirer de le conserver, 
puisque ce n’élait que de lui qu’il espérait le suc- 
cès de ses démarches auprès de Gaston. 

Elles réussirent à son gré. La reine-mère, tou- 
jours fixe dans la résolution de ne point livrer ses 
confidens à une mort certaine , privée d’ailleurs 
de l'appui de son fils, qui lui aurait donné des es- 
pérances tant qu’ils auraient fait cause commune, 
se trouva dénuée de tout espoir d’accommode- 
ment. Gaston se sauva furtivement de Bruxelles; 
il craignait les Espagnols , qui , sans violer le droit 
de l’hospitalité, auraient pu l’arrêter, comme in- 
fracteur du traité qu’il venait de conclure avec 
eux. Il ne parla pas de .sa fuite à sa femme , qu’il 
recommanda par lettre à la reine sa mère; et en 
deux jours il arriva à la cour, où le roi le reçut 
comme s’il venait de faire un voyage de plaisir. Le 
cardinal , charmé d’avoir enlevé aux ennemis de la 
France l’héritier présomptif de la couronne , lui 
donna des fêtes magnifiques. On remarqua que le 
prélat , attentif h ses intérêts , profita de la con- 
fiance qu’inspire le plaisir pour tirer de Gaston .ses 
secrets. Il commença ensuite à le harceler sur son 
mariage. On le mit aux prises avec Bouifaillier, se- 
crétaire d’état , deux docteurs de Sorbonne , trois 
jésuites , le général de l’Oratoire , le P. Joseph, et 
Màzarin, nonce du pape, lis voulurent lui per- 
suader que son mariage était nul; mais il en sou- 
tint la validité avec une fermeté qui ne lui était 
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pas oitlinaire. Cette résistance donna de l’humeur 
à Richelieu , qui différa quelque temps l’exécution 
des promesses faites ^ Puy-LaUrens, persuadé que 
c’était lui qui inspirait cette vigueur à son maître ; 
maiseniiule ministre crut devoir combler de grâces 
le favori, pour voir s’il viendrait ii bout de le gagner. 
Le prix du duché promis fut compté , l’achat s’eu 
fit, le mariage se conclut avec la demoiselle de 
Pout-Chàtcau , cousine du cardinal , et Puy-Lau- 
rens sc trouva tout à coup possesseur de six cent 
mille écus de rente , duc et pair, et proche pai'ent 
de Richelieu. 
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